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LE 


BOURGEOIS GENTIL-HOMME 

comedie-baliet en cinq ades, en profe. 



donnH pour le divertissement du rot 
ù Chambord^ ■ 
le 14 oAobre 1670, 

ET REPRESENTEE POUR LA PREMIERE POIS A PARIS 
fur le theaire du Taluis TIpyal, 
le 3} novembre de la mefme année. 

T. VII. I 
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LES TET{SO:?i:K<^GES. 


Monfieur *JOU RD A iNf bourgeois. 

Madame JOURDAIN, fa femme. 
LUCiLE, Hile de monfieur Jourdain. 
NICOLE, fervante. 

CLEONTE, amoureux de Lùcile. 

CO VIELLE, valet de Cleonte. 

DORI MENE, marquife. 

DORANTE, comte, amant de Dorimene. 
Le MAISTRE DE MUSIQUE. 

L'ELÉVE DU MAISTRE DE MUSIQUE. 
Le MAISTRE A DANGER. 

Le MAISTRE DARMES. 

Le MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Le MAISTRE TAILLEUR. 

GARÇON TAILLEUR. 

DEUX LAQUAIS. 


Plufieurs muficiens, muficiennes, joueurs d’inflrumens, 
danceurs, cuifiniers, garçons lailleurs, 

St autres perfonnages des Inlermedes St du Ballet. 


La feene efl à ‘Paris. 
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‘BOUT{GEOIS GEÜXJIL-HOmmE 

COMHDIE-BALLET 

ACTE I. 

L’ouverture Te fait par un grand alTemblage d'inRrumens; dans le 
milieu du theatre, on voit un Elève du MaiRre de mufique, qui compofe 
fur une table uti air que le Bourgeois a demandé pour une Serenade. 


SCENE PREMIERE. 

Le îMaiflre de mufique, C Elève du è^aijlre de mufique, 
un éMufiiden 6* une èMuficienne, 
le îMaijlre à dancer, deux Uiolons, quatre “Danceurs. 

LE MAISTRE DE MUSIQUE, parlant II fcs Muficuns . 

ENEz, entrez dans cette Salle, & vous repofez-là, 
en attendant qu’il vienne. 
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LE MAISTRE A DANGER, parlant aux Danceurs. 

Et vous aulTi, de ce cofté. 

LE MAISTRE DE MUSIQUE, à l'ElévC. 

Eft-ce fait? 

l'êlEve. 

Oüy. 

LE MAISTRE DE MUSIQUE. 

Voyons... Voila qui eft bien. 

LE MAISTRE A DANGER. 

Eft-ce quelque chofe de nouveau? 

LE MAISTRE DE MUSIQUE. 

Oüy. C’eft un air pour une Serenade, que je luy ay fait 
compofer icy, en attendant que noftre Homme fuft éveillé. 

LE MAISTRE A DANGER. 

Peut-on voir ce que c'eft ? 

LE MAISTRE DE MUSIQUE. 

Vous l’allez entendre avec le Dialogue, quand il viendra. 
Il ne tardera guere. 
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LE MAISTRE A DANGER. 

Nos occupations, à vous & à moy, ne font pas petites main- 
tenant. 

LE MAISTRE DE MUSIQUE. 

Il eft vray. Nous avons trouvé icy un Homme comme il 
nous le faut à tous deux. Ce nous eft une douce rente que 
ce monfieur Jourdain, avec les vifions de Nobleffe & de Ga- 
lanterie qu’il eft allé fe mettre en tefte ; & voftre dance Sc ma 
mufique auroient à fouhaiter que tout le monde luy reffem- 
blaft. 

LE MAISTRE A DANGER. 

Non pas entièrement ;& je voudrois, pour luy, qu’il fe 
connuft mieux qu’il ne fait aux chofes que nous luy don- 
nons. 

LE MAISTRE DE MUSIQUE. 

Il eft vray qu’il les connoift mal, mais il les paye bien; & 
c'eft dequoy maintenant nos arts ont plus befoin que de toute 
autre chofe. 

LE MAISTRE A DANGER. 

Pour moy, je vous l'avoué, je me repais un peu de gloire. 
Les applaudiffemens me touchent; & je tiens que, dans tous 
les beaux arts, c’eft un fupplice affez fafcheux que de fe pro- 
duire à des fots; que d’effuyer, fur des compofttions, la bar- 
barie d’un Stupide. Il y a plaifir, ne m’en parlez point, à tra- 
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10 LE ‘BOU'KGEOIS GET^TIL- HOLM iM E. 


vailler pour des perfonnes qui foient capables de fentir les 
délicateffes d’un art; qui fçachent faire un doux accueil aux 
beautez d'un Ouvrage, Sc, par de chatouillantes approba- 
tions, vous regaler de voftre travail. Oüy, la récompenfe la 
plus agréable qu'on puifTc recevoir des chofcs que l'on fait, 
c'efl de les voir connues ; de les voir careffées d'un applau- 
diffement qui vous honore. 11 n'y a rien, à mon avis, qui 
nous paye mieux que cela de toutes nos fatigues ; & ce font 
des douceurs exquifes que des louanges éclairées. 


LE MAISTRE DE MUSIQUE. 

J'en demeure d'accord;* je les goufte comme vous. 11 n'y 
a rien, alfeurément, qui chatoüille davantage que les applau- 
dilTemens que vous dites; mais cét encens ne fait pas vivre. 
Des loüanges toutes pures ne mettent point un homme à fon 
aife : il y faut meder du folide; & la meilleure façon de louer, 
c'eft de louer avec les mains. C'eft un homme, à la vérité, 
dont les lumières font petites, qui parle à tort & à travers de 
toutes chofes, & n’applaudit qu'à contre-fens : mais fon argent 
redreffe les jugcmens de fon efprit; il a du difcernement dans 
fa bourfe; fes loüanges font monnoyées; & ce Bourgeois 
ignorant nous vaut mieux, comme vous voyez, que le grand 
Seigneur éclairé qui nous a introduits icy. 


LE MAISTRE A DANGER. 

11 y a quelque chofe de vray dans ce que vous dites ; mais 
je trouve que vous appuyez un peu trop fur l'argent; & l'in- 
tereft dl quelque chofe de fi bas, qu'il ne faut jamais qu’un 
honnefie-homme monftre pour luy de l’attachement. 
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LE MAISTR E DE MUSIQUE. 

Vous recevez fort bien pourtant l’argent que noftre homme 
vous donne. 


LE MAISTRE A DANGER. 

Affeurément; mais je n'en fais pas tout mon bon-heur; & 
je voudrois qu’avec fon bien il euft encore quelque bon gouft 
des chofes. 


LE MAISTRE DE MUSIQUE. 

Je le voudrois aulïi, * c’eft à quoy nous travaillons tous 
deux autant que nous pouvons. Mais, en tout cas, il nous 
donne moyen de nous faire connoiftre dans le monde; & il 
payera pour les autres ce que les autres loberont pour luy. 

LE MAI STR E A DANGER. 

Le voila qui vient. 


SCENE II. 

zMonfieur Jourdain, deux Laquais, 
le tMaiJire de mufique, F Elève du éMaiJlre de mufique, 
un îMujîcien & une FMuficienne, 
le éMaiJlre à dancer, deux Violons, quatre Vanceurs. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Hé bien, Melïieurs! Qu’eft-ce? Me ferez -vous voir vofire 
petite droflerie? 
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LE MAISTRE A DANGER. 

Comment! Quelle petite droderiet 

, MONSIEUR JOURDAIN. 

Hé! Là... Comment appelez-vous cela? Voftre Prologue 
ou Dialogue de chanfons & de dance. 

LE MAISTRE A DANGER. 

Ha ! Ha ! 


LE MAISTRE DE MUSIQUE, 

Vous nous y voyez préparez. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Je VOUS ay fait un peu attendre, mais c'eft que je me fais 
habiller aujourd'huy comme les Cens de Qualité; & mon tail- 
leur m'a envoyé des bas de foye que j'ay penfé ne mettre 
jamais. 


LE MAISTRE DE MUSIQUE. 

Nous ne fommes icy que pour attendre voftre loifir. 

MONSIEUR JOURDAI N. 

Je VOUS prie tous deux de ne vous point en aller qu'on ne 
m'ait apporté mon habit, afin que vous me puiffiez voir. 


Digitized by Google 



zACTE I, sce:^e II. n 

LE MAISTKE A DANGER. 

Tout ce qu'il vous plaira. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Vous me verrez équippé comme il faut, depuis les piez juf- 
qu'à la te(\e. 

LE MAISTRE DE MUSIQUE. 

Nous n'en doutons point. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Je me fuis fait faire cette Indienne-cy. 

LE MAISTRE A DANGER. 

Elle efl fort belle. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Mon tailleur m'a dit que les Gens de Qualité effoient comme 
cela le matin. 

LE MAISTRE DE MUSIQUE. 

Cela vous fied à merveille. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Laquais ! Holà, mes deux laquais ! 
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PREMIER LAQUAIS. 

Que voulez -VOUS, Monfieur > 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Rien. C’eft pour voir (i vous m'entendez bien. 

{Au Maijlre de mufique & au Maijlre à dancer.) 

Que dites-vous de mes livrées? 

LE MAISTRE A DANC_ER. 

Elles font magnifiques. 

MONSIEUR JOURDAIN. (// etitrouvre fa robbe, 

Ù" fait voir un haut-de-chaujfes ejiroit de velours rouge, 
àf une eamifolle de velours vert, dont il ejl vejlu.) 

Voicy encore un petit Dés habillé pour faire, le matin, mes 
e.xercices. 

LE MAISTRE DE MUSIQUE. 

Il eft galant. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Laquais ! 

PREMIER LAQUAIS. 

Monfieur. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

L'autre laquais! 
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If 


SECOND lAQUAlS. 

Monfieur. 

MONSIEUR JOURDAIN, ofta)it fa robht de chambre . 
Tenez ma robbc. 

{Au Maijlre de mufique Ù" au Maijlre à dancer.) 

Me trouvez-vous bien comme cela? 

LE MAISTRE A DANCER. 

Fort bien. On ne peut pas mieu.\. 


MONSIEUR JOURDAIN. 

Voyons un peu voftre affaire. 

LE MAISTRE DE MUSIQUE, mouflrant E Elève. 

Je voudrois bien auparavant vous faire entendre un Air 
qu'il vient de compofer pour la Serenade que vous m’avez 
demandée. C'eft un de mes efcoliers, qui a pour ces fortes 
de chofes un talent admirable. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Oüy, mais il ne faloit pas faire faire cela par un efcolier; & 
vous n'eftiez pas trop bon vous-mefme pour cette befoigne-là. 

LE MAISTRE DE MUSIQUE. 

11 ne faut pas, Monfieur, que le nom d'efcolier vous abufe. 
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Ces fortes d'efcoliers en fçavent autant que les plus grands 
Maiftres; & l'Air eft auffi beau qu'il s'en puiffe faire. Efcoutez 
feulement. 


MONSIEUR JOURDAIN, i) fes laquais. 

Donnez-moy ma robbe pour mieux entendre... Attendez, 
je croy que je feray mieux fans robbe... Non, redonnez-la- 
moy ; cela ira mieux. 

MUSICIEN CHA.NTANT. 

Je languis nuiift & jour, & mon mal eft extrême 

Depuis qu'à vos rigueurs vos beaux yeux m’ont foùmis. 

Si vous traittez ainfi, belle Iris, qui vous aime, 

Helas! Que pourriez-vous faire à vos ennemis? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Cette Chanfon me femble un peu lugubre, elle endort ; 
je voudrois que vous la pûftlez un peu ragaillardir par-cy, 
par-là. 


LE MAISTRE DE MUSIQUE. 

Il faut, Monfieur, que l'Air foit accommodé aux Paroles. 

MONSI EUR JOURDAIN. 

On m'en apprit un tout-à-fait joly, il y a quelque temps. 
Attendez... là... Comment eft-ce qu'il dit? 

LÉ MAISTRE A DANCE R. 

Par ma foy, je ne fçay. 
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MONSIEUR JOURDAIN. 

Il y a du mouton dedans. 

LE MAISTRE A DANGER. 

Du mouton > 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Oüy. Ha ! 

(// chante.) 

Je croyais Jeanneton 
Aujji douce que belle; 

Je croyais Jeanneton 
Plus douce qu'un mouton. 

Helas! Helasi 

Elle ejl cent fois, mille fois plus cruelle 
Que n'ejl le tygre aüx bois. 

N’eft-il pas joly ? 

LE MAISTRE DE MUSIQUE. 

Le plus joly du monde. 

LE MAISTRE A DANGER. 

Et vous le chantez. bien. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

C’ell fans avoir appris la Mufique. 
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LE MAISTRE DE MUSIQUE. 

Vous devriez l’apprendre, Monfieur, comme vous faites la 
Dance. Ce font deux arts qui ont une eftroite liaifon enfem- 
ble. 

LE MAISTRE A DANGER. 

Et qui ouvrent l’efprit d’un homme aux belles chofes. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Eft-ce que les Gens de Qualité apprennent auffi la Mu- 
fique > 

LE MAISTRE DE MUSIQUE. 

Oüy, Monfieur. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Je l’apprendray donc. Mais je ne fçay quel temps je pour- 
ray prendre ; car, outre le Maiftre d'Armes qui me monftre, 
j'ay arreflc encore un Maiftre de Philofophie, qui doit com- 
mencer ce matin. 

LE MAISTRE DE MUSIQUE. 

La Philofophie eft quelque chofe ; mais la Mufique, Mon- 
fieur, la Mufique 

LE MAISTRE A DANGER. 

La Mufique & la Dance... La Mufique & la Dance, c’efl-là 
tout ce qu’il faut. 
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LE MAISTRE DE MUSIQUE. 

Il n'y a rien qui foit (i utile dans un Edat, que la Mufiquc. 

LE MAISTRE A DANGER. 

Il n'y a rien qui foit fi neceffaire aux hommes, que la 
Dance. 

LE MAISTRE DE MUSIQU E. 

Sans la Mufique, un Eftat ne peut fubfifter. 

LE MAISTRE A DANGER. 

Sans la Dance, un homme ne fçauroit rien faire. 

LE MAISTRE DE MUSIQUE. 

Tous les defordres, toutes les guerres qu’on voit dans le 
monde, n'arrivent que pour n'apprendre pas la Mufique. 

LE MAISTRE A DANGER. 

Tous les mal-heurs des hommes, tous les revers funeftes 
dont les Hiftoires font remplies, les béveucs des politiques * 
les manquemens des grands capitaines, tout cela n'efV venu 
que faute de fçavoir danccr. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Comment cela > 

. LE MAISTRE DE MUSIQUE. 

La guerre ne vient-elle pas d'un manque d'union entre les 
hommes } 
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MONSIEUR JOURDAIN. 


Cela eft vray. 


LE MAISTRE DE MUSIQUE. 

Et fl tous les hommes apprenoient la Mufique, ne feroit-ce 
pas le moyen de s’accorder enfemble, & de voir dans le monde 
la Paix univerfelle ? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Vous avez raifon. 

LE MAISTRE A DANGER. 

Lors qu'un homme a commis un manquement dans fa con- 
duite, foit aux affaires de fa Famille, ou au gouvernement 
d'un Effat, ou au commandement d’une Armée, ne dit-on 
pas toujours : un tel a fait un mauvais pas dans une telle 
affaire ? 


MONSIEUR JOURDAIN. 

Oüy, on dit cela. 

LE MAISTRE A DANGER. 

Et faire un mauvais pas, peut-il procéder d’autre chofe que 
de ne fçavoir pas dancer ? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Cela eft vray, vous avez raifon tous deux. 
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LE MAISTRE A DANGER. 

C'eft pour VOUS faire voir l'excellence & l'utilité de la Dance 
& de la Mufique. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Je comprens cela à cette heure. 

LE MAISTRE DE MUSIQU E. 

Voulez-vous voir nos deux affaires > 


MONSIEUR JOURDAIN. 

Oüy. 

LE MAISTRE DE MUSIQUE. 

Je vous l'ay déjà dit, c’eff un petit elfay que j'ay fait autre- 
fois des diverfes paffions que peut exprimer la Mufique. 


Fort bien. 


MONSIEUR JOURDAIN. 


LE MAISTRE DE MUSIQUE, aUX MuficicnS . 

Allons, avancez. 

(/4 Mon/ieur Jourdain.) 

Il faut vous figurer qu'ils font habillez en Bergers. 

T. VII. î 



< . 
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MONSIEUR JOURDAIN. 

Pourquoy toujours des Bergers ? On ne voit que cela par 
tout. 


LE MAI STRE A DANGER. 

Lorfqu'on a des perfonnes à faire parler en Mufique, il faut 
bien que, pour la vray-feitiblance, on donne dans la Bergerie. 
Le Chant a efté de tout temps affeAd aux Bergers ; * il nefl 
guere naturel, en dialogue, que des Princes ou des Bourgeois 
chantent leurs paffions. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Paffe, paffe. Voyons. 
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UNE MUSICIENNE, DEUX MUSICIENS. 

LA MUSICIENNE. 

Un cccur, dans l'amoureux empire, 

De mille foins eft toûjours agité. 

On dit qu'avec plaiGr on languit, on foùpire -, 

Mais, quoy qu'on puifle dire. 

Il n'eft rien de (î doux que noftre liberté. 


PREMIER MUSICIEN. 

Il n'eft rien de (i doux que les tendres ardeurs 
Qui font vivre deux cœurs 
Dans une mefme envie ; 
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On ne peut eftre heureux fans amoureux defirs. 
Oftez l'amour de la vie, 

Vous en oftez les plaifirs. 

SECOND MUSICIEN. 

Il feroit doux d'entrer fous l'amoureufe loy, 

Si l'on trouvoit en amour de la foy; 

Mais, helas, ô rigueur cruelle ! 

On ne voit point de Bergere fidelle ; 

Et ce fexe inconftant, trop indigne du jour, 

Doit faire pour jamais renoncer à l'amour. 

PREMIER MUSICIEN. 

Aimable ardeur ! 

lA MUSICIENNE. 

Franchife heureufe! 

SECOND MUSICIEN. 

Sexe trompeur ! 

PREMIER MUSICIEN. 

Que tu m’es précieufe ! 

LA MUSICIENNE. 

Que tu plais à mon cœur ! 
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SECOND MUSICIEN. 

Que tu me fais d'horreur ! 

PREMIER MUSICIEN. 

Ha ! Quitte, pour aimer, cette haine mortelle. 

LA MUSICIENNE. 

On peut, on peut te monftrer 
Une Bergere fidelle. 

SECOND MUSICIEN. 

Helas! Où la rencontrer? 

LA MUSICIENNE. 

Pour deffendre noftre gloire. 

Je te veux offrir mon cœur. 

SECqND MUSICIEN. 

.Mais, Bergere, puis-je croire 
Qu'il ne fera point trompeur? 

LA MUSICIENNE. 

Voyons, par expérience. 

Qui des deux aimera mieux 
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SECOND MUSICIEN. 

Qui manquera de confiance, 

Le puiffent perdre les Dieux ! 


TOUS TROIS ENSEMBLE. 

A des ardeurs fi belles 
LaifTons-nous enflâmer; 

Ha! Qu'il efi doux d'aimer 
Quand deux cœurs font fidelles ! 

«SSÏW 

MONSI EUR JOURDAIN. 

Efi -ce tout ? 


Oüy. 


LE MAISTRE DE MUSIQUE. 


MONSIEUR JOURDAIN. 

Je trouve cela bien trouifé', & il y a U-dedans de petits 
didons alTez jolis. 


LE MAISTRE A DANCE R. 

Voicy, pour mdn affaire, un petit elTay des plus beaux mou- 
vemens & des plus belles attitudes dont une Dance puiffe efire 
variée. 
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MONSIEUR JOURDAIN. 

Sont-ce encore des Bergers? 

LE MAISTRE A DANGER. 

C’eft ce qu’il vous plaira. 

{Aux Danceurs.) 

Allons. 
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PREMIER INTERMEDE. 

Quatre Danceurs exécutent tous les mouvemens différent, 

Ù" toutes les fortes de pas que le Maijlre à dancer leur commande. 


UNE MUSICIENNE. 

Mademoifelle Hylaire. 

PKEMIEK MUSICIEN. S EC O N D M U S I C I E N. 

Monfieur Langez. Monfieur Caye. 

DEUX VIOLONS. 

Les fieurs Laqueffe & Marchand. 

QUATRE DANCEURS. 

.Meffieurs La Pierre, Favier, Saint-André & Magny. 
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ACTE II. 

SCENE PREMIERE. 

zMonfieur Jourdain, le SMaiJlre de mujique, le éMaijhe 
à dancer. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

iLA qui n’eft point fot, & ces gens-là fe trémouf- 
ent bien. 

LE MAISTRE DE MUSIQUE. 

Lors que la Dance fera meflée avec la Mufique, cela fera 
plus d'effet encore; & vous verrez quelque chofe de galant 
dans le petit Ballet que nous avons ajufté pour vous. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

C’eft pour tantoft, au moins; & la Perfonne pour qui j'ay 
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fait faire tout cela me doit faire l'honneur de venir difner 
céans. 


LE M*ISTRE A DANCER. 


Tout eft preft. 


LE MAISTRE DE MUSIQUE. 

Au refte, Monfîeur, ce n'eft pas affez; il faut qu'une per- 
fonne comme vous, qui elles magnifique, & qui avez de l'in- 
clination pour les belles chofes, ait un Concert de Mufique 
chez foy tous les mercredis, ou tous les jeudis. 

MONSIEUR JOUR DA IN. 

Ell-ce que les Gens de Qualité en ont? 

LE MAISTRE DE MUSIQUE. 

Oüy, Monfîeur. 


MONSIEUR JOURDAIN. 

J'en auray donc. Cela fera-t-il beau ? 

LE MAISTRE DE MUSIQUE. 

Sans doute. Il vous faudra trois Voix, un Deffus, une 
Haute-contre & une Baffe, qui feront accompagnées d'une 
Baffe de Viole, d'un Theorbe & d'un Claveffin pour les Baffes 
continués, avec deux Deffus de Violon pour joüer les Ritor- 
nelles. 
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MONSIEUR JOURDAIN. 

Il y faudra mettre auffi une Trompette marine. La Trom- 
pette marine eft un inftrument qui me plaift, * qui eft har- 
monieux. 


LE MAISTRE DE MUSIQUE. 

Laiffez-nous gouverner les chofes. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Au moins, n’oubliez pas tantoft de m’envoyer des Muficiens 
pour chanter à table. 

LE MAISTRE DE MUSIQUE. 

Vous aurez tout ce qu’il vous faut. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Mais, fur tout, que le Ballet foit beau. 

LE MAISTRE DE MUSIQUE. 

Vous en ferez content; &, entr’autres chofes, de certains 
Menüets que vous y verrez. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Ha ! Les .Menuets font ma dance, & je veux que vous me 
les voyiez dancer. Allons, mon Maiftrc. 
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LE MAISTRE A DANGER. 

Un chapeau, Monfieur, s’il vous plaift. La, la, la; La, la, la, 
la, la, la; La, la, la, bis ■, La, la, la; La, la. En cadence, s'il 
vous plaid. La, la, la, la. La jambe droite. La, la, la. Ne remuez 
point tant les efpaules. La, la, la, la, la; La, la, la, la, la. Vos 
deux bras font edropiez. La, la, la, la, la. Hauffez la tede. 
Tournez la pointe du pié en dehors. La, la, la. Dreffez vodre 
corps. 


MONSIEUR JOURDAIN. 

Euh ! 


LE MAISTRE DE MUSIQUE. 

Voila qui ed le mieux du monde. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

A propos, apprenez-moy comme il faut faire une Reve- 
rence pour faluër une marquife ; j’en auray befoin tantod. 

LE MAISTRE A DANGER. 

Une Reverence pour faluër une marquife? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Oüy, une marquife qui s'appelle Dorimene. 

LE MAISTRE A DANGER. 

Donnez-moy la main. 
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o4CT£ II, SCEIT^E II. 


îi 


MONSIEUR JOURDAIN. 

Non. Vous n'avez qu’à faire, je le retiendra)' bien. 

LE MAISTRE A DANGER. 

Si VOUS voulez la faluër avec beaucoup de refpeifl, il faut 
faire d’abord une Reverence en arriéré, puis marcher vers 
elle avec trois Reverences en avant, & à la derniere, vous 
baiffer jufqu’à fes genoux. 

MONSIEUR JOURDAIN. 


Faites un peu. 

(Après qae le iMaifire à dancer a fait trois 'Reverences.') 
Bon. 


SCENE H. 

Tremier Laquais, zMonjîeur Jourdain, le éMaiftre de 
mufique, le éMaijIre à dancer. 

LE LAQUAIS. 

Monfîeur, voilà voftre Maiftre d’armes qui ert là. 

MONSI EUR JOURDAIN. 

Dy-luy qu’il entre icy pour me donner leçon. 

(Au oMaifire de mufique ir au éMaifire à dancer.) 

Je veux que vous me voyiez faire. 
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SCENE III. 

Le cMaiJlre d'armes, fécond Laijuais, îMonfieur Jourdain, 
le éMaiJire de îMufique, le iS^faiJlre à dancer. 

LH MAISTRE d'armes, opris avoir pris deux fleurets de la main 
du Laquais Ù" en avoir prefenté un à iMonfieur Jourdain. 

Allons, Monfieur, la reverence. Voftre corps droit. Un peu 
panché fur la cuifle gauche. Les jambes point tant efcartées. 
Vos piez fur une mefme ligne. Voftre poignet à l'oppofite de 
voftre hanche. La pointe de voftre efpée vis-à-vis de voftre 
efpaule. Le bras pas tout-à-fait fi eftendu. La main gauche à la 
hauteur de l’œil. L'efpaule gauche plus quartée. La tefte 
droite. Le regard affeuré. Avancez. Le corps ferme. Touchez- 
moy l'efpée de quarte, & achevez de mefme. Une, deux. 
Remettez-vous. Redoublez de pié-ferme. Une, deux. Un faut 
en arriéré. Quand vous portez la botte, Monfteur, il faut que 
l'efpée parte la première, le que le corps foit bien effacé. 
Une, deux. Allons, touchez-moy l’efpée de tierce, le achevez 
de mefme. Avancez. Le corps ferme. Avancez. Partez de-là. 
Une, deux. Remettez-vous. Redoublez. Une, deux. Un faut en 
arriéré. En garde, Monfieur, en garde. 

(Lf zMaiftre d'armes luy poujfe deux ou trois hottes, en luy difant ; 
en garde.) 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Euh! 


LE MAISTRE DE MUSIQUE. 

Vous faites des merveilles. 
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LE MAISTRE d'aRMES. 

Je VOUS l'ay déjà dit : tout le fecret des Armes ne confifte 
qu'en deux chofes, à donner, & à ne point recevoir ; 4, 
comme je vous fis voir l'autre jour par raifon démonftra- 
tive, il eft impolTible que vous receviez, fi vous fçavez détour- 
ner l'efpée de vofire ennemy de la ligne de voftre corps; ce 
qui ne dépend feulement que d'un petit mouvement du poi- 
gnet, ou en dedans, ou en dehors. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

De cette façon donc, un homme, fans avoir du cœur, eü 
feur de tuer fon homme & de n’eftre point tué? 

LE MAISTRE d'armes. 

Sans doute. N'en viftes-vous pas la démonfiration ? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Oüy. 

LE MAISTRE d'aRMES. 

Et c'eft en quoy l'on voit de quelle confideration nous 
autres nous devons eftre dans un Eftat; & combien la fcience 
des Armes l’emporte hautement fur toutes les autres fciences 
inutiles, comme la Dance, la Mufique, la... 

LE MAISTRE A DANGER. 

Tout-beau, monfieur le Tireur d'armes, ne parlez de la 
Dance qu'avec refpeét. 
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LE MAISTRE DE MUSIQUE. 

Apprenez, je vous prie, à mieux traitter l'excellence de la 
Mufique. 

LE MAISTRE DARM ES. 

Vous eftes de plaifantes gens, de vouloir comparer vos 
fciences à la mienne ! 

LE MAISTRE DE MUSIQUE. 

Voyez un peu l'Homme d'importance ! 

LE MAI STRE A DANGER. 

Voilà un plaifant animal, avec fon plaftron ! 

LE MAISTRE DARMES. 

Mon petit Maiftre à dancer, je vous ferois dancer comme 
il faut. Et vous, mon petit Muficien, je vous ferois chanter de 
la belle maniéré. 


LE MAISTRE A DANCER. 

Moiifieur le Batteur de fer, je vous apprendray voftre mef- 
tier. 


MONSi EUR JOURDAIN, au cMaiJîre à dancer. 

Eftes-vous fou, de l'aller quereller, luy qui entend la tierce 
& la quarte, & qui fçait tuer un homme par raifon démonf- 
trative ? 


Digitized by Googlc 



o4CTE II, SCEIKE ni. 


M 


LE MAISTRE A DANCE R. 

Je me mocque de fa raifon démonftrative, A- de fa tierce, 
& de fa quarte. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Tout-doux, vous dy-je. 

LE MAISTRE d'armes, auôMaîflreà dancer. 
Comment, petit impertinent! 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Hé ! Mon Maiflre d'armes ! 

LE MAISTRE A uu iMalfirt <ïarmts. 

Comment I Grand cheval de carroffe 1 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Hé ! Mon Maiüre à dancer I 

LE MAISTRE DARMES. 

Si je me jette fur vous... 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Doucement. 

T. VII. j 
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LE MAISTRE A DANGER. 

Si je mets fur vous la main... 


MONSIEUR JOURDAIN. 

Tout-beau. 

LE MAISTRE d'aRMES. 

Je vous eftrilleray d'un air... 


MONSIEUR JOURDAIN. 

De grâce. 

LE MAISTRE A DANGER. 

Je vous rofferay d’une maniéré... 


MONSIEUR JOURDAIN. 

Je vous prie. 

LE MAISTRE DE MUSIQUE. 

LailTez-nous un peu luy apprendre à parler. 


MONS I EU R JOU RDA I N. 

.Mon Dieu, arreflez-vous ! 
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SCENE IV. 

Le <S^faiJhe de philofophie, le zMaijlre d armes, 
fécond Laquais, îMonfieur Jourdain, 
le iMaiJlre de mufîque, le tMaiJlre à dancer. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Hola, monfieur le Phijofophe, vous arrivez tout à propos 
avec voftre Philofophie. Venez un peu mettre la paix entre 
ces perfonnes-cy. 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Qii'eft-ce donc? Qu’y a-t-il, Meffieurs? 


MONSIEUR JOURDAIN. 

Us fe font mis en colere pour la preference de leurs pro- 
feffions, jufqu'à fe dire des injures, Sc vouloir en venir aux 
mains. 


LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Hé quoy ! .Meffieurs, faut-il s'emporter de la forte? Et 
n'avez-vous point leu le doéle Traitté que Seneque a com- 
pofé de la Colere ? Y a-t-il rien de plus bas * de plus hon- 
teux que cette paffion, qui fait d'un homme une befte feroce? 
Et la raifon ne doit-elle pas eftre maiftreffe de tous nos mou- 
vemens ? 



40 LE ‘BOURGEOIS GE'J'CTlL-HOS^iM E. 


I.E MAISTRE A DANGER. 

Comment, Monfieur? 11 vient nous dire des injures à tous 
deux, en mcfprifant la Dance que j'exerce, & la Mufique dont 
il fait profeffion ! 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Un homme fage cft au-deffus de toutes les injures qu'on 
luy peut dire ; & la grande refponfe qu'on doit faire aux 
outrages, c'efl la .Modération, It la Patience. 

LE MAISTRE OARMES. 

Ils ont tous deux l'audace de vouloir comparer leurs pro- 
fclïîons à la mienne I 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Faut-il que cela vous efmeuveï Ce n'efl pas de vaine gloire 
& de condition que les Hommes doivent difputcr entre eux; 
& ce qui nous diftingue parfaitement les uns des autres, c'elf 
la Sagefle, & la Vertu. 

LE M A ISTRE A DANGER. 

Je luy foiitiens que la Dance ell une fcience à laquelle on 
ne peut faire aflez d'honneur. 

LE MAISTRE DE MUSIQUE. 

Et moy, que la Mufique en cfl une que tous les fiecles ont 
révérée. 
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LE MAISTRE d'aRMES. 

Et moy, je leur foûtiens à tous deux que la fcience de tirer 
des Armes eft la plus belle le la plus necefTaire de toutes les 
fciences. 


LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Et que fera donc la Philofophie } Je vous trouve tous trois 
bien impertinens de parler devant moy avec cette arrogance, 
* de donner impudemment le nom de Science li des chofes 
que l'on ne doit pas mefme honorer du nom d'art, & qui ne 
peuvent eftre comprifes que fous le nom de meftier miferable 
de Gladiateur, de Chanteur & de Baladin! 

LE MAISTRE d'armes. 

Allez, Philofophe de chien. 

LE MAISTRE DE MUSIQUE. 

Allez, Belidre de pédant. 

LE MAISTRE A DANGER. 

Allez, Cuiftre fieffé. 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Comment! Marauts que vous eftes... 

{Le Thilofophe fe jette fur eux, & tous trois le chargent 
de coups.) 
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MONSIEUR JOURDAIN. 

Monfieur le Philofophe ! 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Infâmes! Coquins! Infolens ! 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Monfieur le Philofophe I 

LE MAISTRE d'armes. 

La pelle l’animal ! 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Mcffieurs ! 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Impudens! 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Monfieur le Philofophe! 

LE MAISTRE A DANCER. 
Diantre foit de l'afne baflë ! 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Meffieurs ! 
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LE MAISTKE DE PHILOSOPHIE. 

Scélérats ! 

MONSIEUR JOURDAIN. 

.Monfieur le Philofophe ! 

LE MAISTRE DE MUSIQUE. 

Au diable l'impertinent! 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Meffieurs ! 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Frippons! Gueux! Traiftres! Impofteurs ! 

{Ils fartent en fe battant ) 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Monfieur le Philofophe! .Meffieurs! Monfieur le Philo- 
fophe ! Meffieurs ! Monfieur le Philofophe ! 


SCENE V. 

MONSIEUR JOURDAIN, yr«/. 

Ho! Battez-vous tant qu'il vous plaira, je n'y fçaurois que 
faire, & je n'iray pas gafter ma robbe pour vous feparer. Je 
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ferois bien fou de m'aller fourrer parmy eux, pour recevoir 
quelque coup qui me feroit mal. 


SCENE VI. 

Le tMaiJire de philo fophie , éMonfieur Jourdain. 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE, tit raccommodant fon colUt 
Venons à noftre leçon. 


MONSIEUR JOURDAIN. 

Ha ! Monfieur, je fuis fafché des coups qu'ils vous ont 
donnez. 


LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Cela n’eft rien. Un Philofophe fçait recevoir comme il faut 
les chofes ; & je vais compofer contr'eux une Satyre du ftyle 
de Juvenal, qui les déchirera de la belle façon. LaifTons cela. 
Que voulez-vous apprendre > 


MONSIEUR JOURDAI N. 

Tout ce que je pourray, car j’ay toutes les envies du 
monde d'eftre fçavant ; te j’enrage que mon Pere te ma Mere ne 
m'ayent pas fait bien eftudier dans toutes les fciences, quand 
j'eftois jeune. 
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LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Ce fentiment eft raifonnable; nam, fine doâlrina, vita efl 
quafi mortis imago. Vous entendez cela, & vous fçavez le latin, 
fans doute? 


MONSI EUR JOURDAI N. 

Oüy ; mais faites comme fi je ne le fçavois pas. Expliquez- 
moy ce que cela veut dire. 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Cela veut dire q\ie,fans la fcience, la vie efl prefque une image 
de la mort. 


MONSIEUR JOURDAIN. 

Ce latin-là a raifon. 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

N'avez-vous point quelques principes, quelques commen- 
cemens des fciences? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Ho oüy ! Je fçay lire Sc efcrire. 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Par OÙ vous plai(l-il que nous commencions? Voulez vous 
que je vous apprenne la Logique ? 
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MONSIEUR JOURDAIN. 

Qu'eft-ce que c'eft que cette Logique? 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

C'eft elle qui enfeigne les trois operations de l’efprit. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Qui font-elles, ces trois operations de l'efprit ? 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

La première, la fécondé, & la troifiefme. La première eft 
de bien concevoir, par le moyen des Univerfaux ; la fécondé, 
de bien juger, par le moyen des Catégories ; & la troifiefme, 
de bien tirer une confequence, par le moyen des Figures. 
‘Barbara, Celarent, “Darii, Ferio, ‘Baralipton, àf'c. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Voila des mots qui font trop rébarbatifs. Cette Logique-là 
ne me revient point. Apprenons autre chofe qui foit plus 
joly. 


LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Voulez-vous apprendre la Morale? 

MONS I EUR JOURDAI N. 

La Morale? 
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Oüy. 


LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 


MONSIEUR JOURDAIN. 
Qu efl-ce qu'elle dit, cette Morale? 


LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Elle traitte de la félicité, enfeigne aux hommes à modérer 
leurs paftions, & ... 


MONSIEUR JOURDAIN. 

Non ; laiffons cela. Je fuis bilieux comme tous les diables, 
* il n'y a Morale qui tienne : je me veux mettre en colere 
tout mon faoul, quand il m'en prend envie. 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Eft-ce la Phyfique que vous voulez apprendre? 


MONSIEUR JOURDAIN. 

Qu'eft-ce qu’elle chante, cette Phyfique ? 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

La Phyfique eft celle qui explique les principes des chofes 
naturelles, & les proprietez du corps; qui difeourt de la 
nature des Elemens, des Métaux, des Minéraux, des Pierres, 
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des Plantes & des Animaux, & nous enfeigne les caufes de 
tous les météores, l’Arc-en-Ciel, les Feux volans, les Comètes, 
les Efclairs, le Tonnerre, la Foudre, la Pluye, la Neige, la 
Grefle, les Vents le les Tourbillons. 


MONSIEUR JOURDAIN. 

11 y a trop de tintamarre là-dedans, trop de brouillamini. 


LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Que voulez-vous donc que je vous apprenne? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Apprenez-moy l’Orthographe. 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Tres-volontiers. 


MONSI EUR JOURDAIN. 

Après, vous m'apprendrez l'Almanach, pour fçavoir quand 
il y a de la Lune, & quand il n'y en a point. 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Soit. Pour bien fuivre voftre penfée, & traitter cette matière 
en Philofophe, il faut commencer, félon l'ordre des chofes, 
par une exaèfe connoiflance de la nature des Lettres, * de 
la differente maniéré de les prononcer toutes. Et, là-deffus. 
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l'ay à vous dire que les Lettres font divifées en voyelles, ainfi 
dites voyelles, parce qu’elles expriment les voix; & en con- 
fonnes, ainfî appelées confonnes, parce qu'elles fonnent avec 
les voyelles, & ne font que marquer les diverfes articulations 
des voix, 11 y a cinq voyelles, ou voix, a, e, i, o, u. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

J'entens tout cela. 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

La voix. A, fe forme en ouvrant fort la bouche, a 
MONSIEUR JOURDAIN. 

A, A, oüy. 


LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

La voix, E, fe forme en rapprochant la mafehoire d’enbas 
de celle d’enhaut, a, e. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

A, E, A, E, ma foy, oüy. Ha ' Que cela eft beau ! 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Et la voix, I, en rapprochant encore davantage les mal- 
choires l'une de l'autre, & efeartant les deux coins de la bou- 
che vers les oreilles, a, e, i. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

A, E, I, I, I, I, cela eft vray. Vive la fcience ! 
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LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

La voix, O, fe forme en rouvrant les mafchoires, & rappro- 
chant les levres par les deux coins, le haut & le bas, o. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

O, O. Il n’y a rien de plus julfe, a, e, i, o, i, o, cela efl 
admirable ! i, o, i, o. 

\ 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

L’ouverture de la bouche fait juftement comme un petit 
rond qui reprefente un o. 

MONSIEUR JOUR_ÜAIN. 

o, O, o, vous avez raifon, o. Ha ! La belle chofe, que de 
fçavoir quelque chofe ! 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

La voix, U, fe forme en rapprochant les dents fans les join- 
dre entièrement, & allongeant les deux levres en dehors, les 
approchant auffi l’une de l’autre fans les rejoindre tout-à- 
fait, U. 


MONSIEUR JOURDAIN. 

U, U, il n’y a rien de plus véritable, ii. 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Vos deux levres s'allongent comme fi vous faifiez la moue; 
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d’où vient que, fi vous la voulez faire à quelqu'un, & vous 
mocquer de luy, vous ne fçauriez luy dire que, u. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

U, U, cela eft vray. Ha ! Que n’ay-je efludié plus tort, pour 
fçavoir tout cela ! 

LE MAISTRE DE PHUOSOTHIE. 

Demain, nous verrons les autres Lettres, qui font les con- 
fonnes. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Eft-ce qu’il y a des chofes auffi curieufes qu’à celles-cy> 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Sans doute. La confonne, d, par exemple, fe prononce 
en donnant du bout de la langue au-deffus des dents d’en- 
haut, DA. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

DA, DA, oüy. Ha! Les belles chofes! Les belles chofes! 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

L’f, en appuyant les dents d'enhaut fur la levre de def 
fous, FA. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

FA, FA, c’eft la vérité ! Ha, mon Pere & ma Mere, que je 
vous veux de mal! 
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LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Et I'r, en portant le bout de la langue jufqu'au haut du 
palais ; de forte qu'eftant frôlée par l'air qui fort avec force, 
elle luy cede, * revient toûjours au mefme endroit, faifant 
une maniéré de tremblement, r, ra. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

R, R, ra; R, R, R, R, R, RA. Cela eft vray. Ha! L'habile 
homme que vous eftes, & que j’ay perdu de temps! R, R, R, 
RA. 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Je vous expliqueray à fond toutes ces curiofitez. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Je vous en prie. Au refte, il faut que je vous faffe une 
confidence. Je fuis amoureux d'une Perfonne de grande Qua- 
lité, & je fouhaiterois que vous m'aidalfiez à luy efcrire quel- 
que chofe dans un petit Billet que je veux laiffer tomber À fes 
piez. 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Fort-bien. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Cela fera galant, oüy ? 
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LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Sans doute. Sont-ce des vers que vous luy voulez efcrire ? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Non, non ; point de vers. 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Vous ne voulez que la profe ? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Non, je ne veux ny profe, ny vers. 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Il faut bien que ce foit l’un ou l'autre. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Pourquoy ) 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Par la raifon, Monfieur, qu’il n’y a, pour s’exprimer, que la 
profe ou les vers. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

11 n'y a que la profe ou les vers f 

T. VII. 4 
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LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE, 

Non, MonCieur. Tout ce qui n’eft point profe, cft vers; a.- 
tout ce qui n’eft point vers, eft profe. 

MONSIEUR JOURDAI N. 

Et comme l’on parle, qu’eft-ce que c'eft donc que cela ? 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

De la profe. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Quoy ! Quand je dy : Nicole, apportez-moy mes pantou- 
fles & me donnez mon bonnet de nuitff, c’eft de la profe ? 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Oüy, Monfieur. 


MONSIEUR JOURDAIN. 

Par ma foy, il y a plus de quarante ans que je dy de la 
profe fans que j'en fceuffe rien ; & je vous fuis le plus obligé 
du monde de m'avoir appris cela. Je voudrois donc luy met- 
tre dans un Billet ; ‘Belle ôMarquife, vos beaux yeux me font mou- 
rir d'amour; mais je voudrois que cela fuft mis d'une maniéré 
galante, que cela fuft tourné gentiment. 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Mettre que les feux de fes yeux reduifent voftre coeur en 
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cendres; que vous fouffrez nuift & jour pour elle les vio- 
lences d’un... 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Non, non, non ; je ne veux point tout cela. Je ne veux que 
ce que je vous ay dit : “BelU iMarquife, vos beaux yeux me font 
mourir d’amour. 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Il faut bien efJendre un peu la chofe. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Non, vous dy-je. je ne veux que ces feules parolcs-là dans 
le Billet, mais tournées à la mode, bien arrangées comme il 
faut. Je VOUS prie de me dire un peu, pour voir, les diverfes 
maniérés dont on les peut mettre. 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

On les peut mettre premièrement comme vous avez dit : 
‘Belle ôMarquife, vos beaux yeux me font mourir d'amour. Ou 
bien : ‘D'amour mourir me font, belle cMarquife, vos beaux yeux. 
Ou bien : Vos yeux beaux d'amour me font, belle éMarquife, mou- 
rir. Ou bien ; SMourir vos beaux yeux, belle iMarqmfe, d'amour 
me font. Ou bien ; ôMe font vos yeux beaux mourir, belle êMar- 
quife, d’amour. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

.Mais, de toutes ces façons-là, laquelle e(l la meilleure? 
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LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Celle que vous avez dite : ‘Belle éMarquife, vos beaux yeux 
me font mourir d'amour. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Ce- pendant, je n'ay point eftudié, * j’ay fait cela tout du 
premier coup. Je vous remercie de tout mon cœur, & vous 
prie de venir demain de bonne heure. 

LE MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Je n'y manqueray pas. 


SCENE Vil. 

Second Laquais, iSMonfieur Jourdain. 

MONSIEUR JOURDAIN, au Laquais. 

Comment ! Mon habit n’eft point encore arrivé? 

LE LAQUAIS. 

Non, Monfîeur. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Ce maudit Tailleur me fait bien attendre, pour un jour où 
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j'ay tant d’affaires. J'enrage. Que la fièvre quartaine puiffe 
ferrer bien fort le bourreau de Tailleur! Au diable le Tailleur! 
La pefte eftouffe le Tailleur! Si je le tenois maintenant, ce 
Tailleur déteffable, ce chien de Tailleur-là, ce traiftre de 
Tailleur, je... 


SCENE VIII. 

Le tMaiftre Tailleur, Garçon Tailleur, portant l’habit de 
M. Jourdain; fécond Laquais, éMonfieur Jourdain. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Ha ! Vous voila ! Je m'allois mettre en colere contre vous. 

LE MAISTRE TAILLEUR. 

Je n’ay pas pû venir plùtoft, le j'ay mis vingt garçons apres 
voftre habit. 


MONSIEUR JOURDAIN. 

Vous m’avez envoyé des bas de foye fi eftroits, que j’ay eu 
toutes les peines du monde à les mettre : & il y a déjà deu.\ 
mailles de rompues. 

LE MAISTRE TAILLEUR. 

Ils ne s’élargiront que trop. 

MONSIEUR JOURDAI N. 

Oüy, fl je romps toujours des mailles. Vous m’avez aufli 
fait faire des fouliers qui me bleffent furieufement. 
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LE MAISTRE TAILLEUR. 

Point du tout, Monfieur. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Comment, point du tout! 

LE MAISTRE TAILLEUR. 

Non, ils ne vous bleffent point. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Je vous dy qu'ils me bleffent, moy. 

LE MAISTRE TAILLEUR. 

Vous VOUS imaginez cela. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Je me l'imagine parce que je le fens. Voyez la belle raifon ! 

LE MAISTRE TAILLEUR. 

Tenez, voila le plus bel habit de la Cour, & le mieux af- 
forty. C'eft un chef-d'œuvre que d'avoir inventé un habit 
ferieux qui ne fuft pas noir; & je le donne en fix coups aux 
Tailleurs les plus éclairez. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Qu'eft-ce que c'eft que cecy? Vous avez mis les fleurs en 
enbas. 
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LE MAISTRE TAILLEUR. 

Vous ne m’avez pas dit que vous les vouliez en enhaut. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

ER-ce qu’il faut dire cela i 

LE MAISTRE TAILLEUR. 

Oüy vrayment. Toutes les Perfonnes de Qualité les por- 
tent de la forte. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Les Perfonnes de Qualité portent les fleurs en enbas> 

LE MAISTRE TAILLEUR. 

Oüy, Monfieur. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Ho! Voila qui eft donc bien. 


LÉ MAISTRE TAILLEUR. 

Si VOUS voulez, je les mettray en enhaut. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Non, non. 
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LE MAISTRE TA ILLEUR. 

Vous n'avez qu'à dire. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Non, vous dy-je ; vous avez bien fait. Croyez-vous que 
l'habit m'aille bien î 

LE MAISTRE TAILLEUR. 

Belle demande! Je defRe un peintre, avec fon pinceau, de 
vous faire rien de plus jufte. J’ay chez moy un Garçon qui, 
pour monter une Ringrave, eft le plus grand génie du monde; 
& un autre qui, pour affembler un Pourpoimff, cft le héros 
de noftre temps. 


MONSIEUR JOURDAIN. 

La Perruque & les Plumes font-elles comme il faut? 

LE MAISTRE TAILLEUR. 

Tout eft bien. 

MONSIEUR JOURDAIN, f» regardant l' habit du Tailleur. 

Ha! ha ! Monfieur le Tailleur, voila de mon étoffe du der- 
nier habit que vous m'avez fait. Je la reconnoy bien. 

LE MAISTRE TAILLEUR. 

C'eft que l'étoffe me fembla fi belle, que j’en ay voulu 
lever un habit pour moy. 
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MONSIEUR JOURDAIN. 

Oüy : mais il ne faloit pas le lever avec le mien. 

LE MAISTRE TAILLEUR. 

Voulez- VOUS mettre voftre habit? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Oüy ; donnez-le-moy. 

LE MAISTRE TAILLEUR. 

Attendez. Cela ne va pas comme cela. J'ay amené des 
gens pour vous habiller en cadance; & ces fortes d’habits fc 
mettent avec ceremonie. Hola ! Entrez, vous autres. 


SCENE IX. 

Six Garçons Tailleurs, le éMaiJîre Tailleur & fon Garçon, 
fécond Laquais, vHonfeur Jourdain. 

LE MAISTRE TAILLEUR, à fts Carçons. 

Mettez cét habit à Monfieur, de la maniéré que vous faites 
aux Perfonnes de Qualité. 

"Deux des fix Garçons Tailleurs luy arrachent le Haut-de- 
chauffe de fes exercices, Ù“ deux autres la Camifole, puis 
ils luy mettent fon Habit neuf. Et Monfieur Jourdain fe 
promeine entr'eux, Ù" leur monftre fon Habit pour voir 
s'il ejl bien. Le tout à la cadance de toute la fymphonie. 
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GARÇON TAILLEUR. 

Mon Gentil-homme, donnez, s'il vous plaift, aux Garçons 
quelque chofe pour boire. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Comment m'appelez-vous ? 

GARÇON TAILLEUR. 

■Mon Gentil-homme. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Mon Gentil-homme ! Voila ce que c'eft, de fe mettre en 
Perfonne de Qualité. Allez-vous-en demeurer toujours habillé 
en Bourgeois, on ne vous dira point Mon Gentil-homme. {Luy 
donnant de l'argent.) Tenez, voila pour Mon Gentil-homme. 

GARÇON TAILLEUR. 

Monfeigneur, nous vous fommes bien obligez. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Monfeigneur! Ho, ho, Monfeigneur! Attendez, mon amy, 
Monfeigneur mérité quelque chofe; * ce n’eft pas une petite 
parole que Monfeigneur! Tenez, voila ce que Monfeigneur 
vous donne. 


GARÇON TAILLEUR. 

Monfeigneur, nous allons boire tous à la fanté de Voffre 
Grandeur. 
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MONSIEUR JOURDAIN. 

Voftre Grandeur! Ho, ho, ho! Attendez; ne vous en allez 
pas. A moy, Voftre Grandeur! Ma foy, s'il va jufqu'à l’Alteffe, 
il aura toute la bourfe. Tenez, voila pour Ma Grandeur. 

GARÇON TAILLEUR. 

.Monfeigneur, nous la remercions tres-humblement de fes 
liberalitez. * 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Il a bien fait, je luy allois tout donner. 
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DEUXIESME INTERMEDE. 

Les fix Garçons Tailleurs fe rijouijfent par une T>ance. 


ENTRÉE DE BALLET. 

SIX GARÇONS TAILLEURS DANÇANS. 

MefTieurs Dolivet, Le Chantre, Bonnart, Ifaac, Magny 
& Saint-André. 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

Gonfleur Jourdain, deux Laquais. 


MONSIEUR JOURDAIN. 

uivEz-MOY, que j'aille un peu monftrer mon ha- 
bit par la Ville; & fur tout, ayez foin tous deux de 
marcher immédiatement fur mes pas, afin qu’on 
voye bien que vous eftes à moy. 



LES DEUX LAQUAIS. 

Oüy, Monfieur. 
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MONSIEUR JOURDAIN. 

Appellez-moy Nicole, que je luy donne quelques ordres. 
Ne bougez, la voila. 


SCENE II. 

U^cole, zMonfieur Jourdain, deux Laquais. 


Nicole! 


MONSIEUR JOURDAIN. 


NICOLE. 

Plaift-il> 


Efcoutez. 


MONSIEUR JOURDAIN. 


NICOLE nt. 

Hi, hi, hi, hi, hi ! 

MONSIEUR JOURDAIN 

Qu'as-tu à rire? 


NICOLE. 

Hi, hi, hi, hi, hi, hi! 

MONSIEUR JOURDA IN. 

Que veut dire cette Coquine-là? 
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NICOLE. 

Hi, hi, hi! Comme vous voila bafty, hi, hi, hi! 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Comment donc? 


NICOLE. 

Ha, ha, mon Dieu! Hi, hi, hi, hi, hi I 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Quelle Friponne efl-ce là? Te mocques-tu de moy? 

NICOLE. 

Nenny, Monfieur; j'en ferois bien fafchée. Hi, hi, hi, hi, 
hi, hi! 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Je te bailleray fur le nez, (I tu ris davantage. 


NI COLF. 

Monficur, je ne puis pas m'en empefeher. Hi, hi, hi, hi, 
hi, hi! 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Tu ne t'arrêteras pas? 


Digilized by Google 



68 LE ‘BOU‘K,GEOtS GEL^TI L- E. 


NICOLE. 

Monfleur, je vous demande pardon j mais vous eftes (! plai- 
fant, que je ne fçaurois me tenir de rire. Hi, hi, hi. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Mais voyez quelle infolence ! 

NICOLE. 

Vous efles tout-à-fait drôle comme cela. Hi, hi. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Je te... 

NICOLE. 

je VOUS prie de m'excufer. Hi, hi, hi, hi. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Tien, fl tu ris encore le moins du monde, je te jure que je 
t’appliqueray fur la joue le plus grand foufflet qui fe foit 
jamais donné. 

NICOLE. 

Hé bien, Monfieur, voila qui e(l fait, je ne riray plus. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Prens-y bien garde. Il faut que pour tantoft, tu nettoyés... 
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Que tu nettoyés comme il faut... 


MONSIEUR JOURDAIN. 


Il faut, dy-je, que tu nettoyés la falle, &... 


MONSIEUR JOURDAIN. 


Encore? 


Tenez, Monfieur, battez-moy plùtoft, * me laiffez rire tout 
mon faoul; cela me fera plus de bien. Hi, hi, hi, hi, hi! 


MONSI EUR JOURDAI N. 


J'enrage. 


De grâce, Monfieur, je vous prie de me laiffer rire. Hi, 
hi, hi ! 


MONSIEUR JOURDAIN. 


Si je te prens... 
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N ICO lE. 

Monfieur... eur, je creveray... ay, fi je ne ry, hi, hi, hi ! 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Mais a-t-on jamais veu une Pendarde comme celle-là? Qui 
me vient rire infolemment au nez, au lieu de recevoir mes 
ordres ! 


NICOLE. 

Que voulez-vous que je fafTe, Monfieur? 


. MONSIEUR JOURDAIN. 

Que tu fonges, Coquine, à préparer ma maifon pour la 
Compagnie qui doit venir tantoft. 

NICOLE. 

Ha ! Par ma foy, je n’ay plus envie de rire ; & toutes vos 
Compagnies font tant de defordre céans, que ce mot eft 
affez pour me mettre en mauvaife humeur. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Ne dois- je point pour toy fermer ma porte à tout le monde ? 

NICOLE. 

Vous devriez au moins la fermer à certaines gens. 


Digitized by Google 



c4CT£ III, SCE:K£ III 


7' 


SCENE III. 

<5)faJame Jourdain, !7^icole, ^onjieur Jourdain, 
deux Laquais. 


MADAME JOURDAIN. 

Ha! Ha! Voicy une nouvelle hiftoire! Qu’eft-ce que c’eft 
donc, mon Mary, que cét équippage-làï Vous mocquez-vous 
du monde, de vous eftre fait enharnacher de la forte? Et avez- 
vous envie qu’on fe raille par-tout de vous? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

11 n'y a que des fots, 3c des fottes, ma Femme, qui fe rail- 
leront de moy. 


MADAME JOURDAIN. 

Vrayment, on n’a pas attendu jufqu’à cette heure; & il y 
a long-temps que vos façons de faire donnent à rire à tout le 
monde. 


MONSIEUR JOURDAI N. 

Qui eft donc tout ce monde-là, s'il vous plaiflî 

MADAME JOURDAIN. 

Tout ce monde-là eft un monde qui a raifon, 3c qui eft plus 
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fage que vous. Pour moy, je fuis fcandalifée de la vie que vous 
menez. Je ne fçay plus ce que c’eft que noftre maifon ; on 
diroit qu'il eft céans Carefme-prenant tous les jours; & dés 
le matin, de peur d'y manquer, on y entend des vacarmes de 
Violons & de Chanteurs, dont tout le voifinage fe trouve in- 
commodé. 


NMC01.E. 

Madame parle bien. Je ne fçaurois plus voir mon ménage 
propre, avec cét attirail de gens que vous faites venir chez 
vous. Ils ont des piez qui vont chercher de la bouë dans tous 
les quartiers de la Ville, pour l'apporter icy ; 5t la pauvre 
Françoife efl prefque fur les dents, à frotter les planchers que 
vos biaux Maiüres viennent crotter régulièrement tous les 
jours. 


MONSIEUR JOURDAI N. 

Ouais! Noftre fervante Nicole, vous avez le caquet bien 
affilé pour une pa'ifanne! 


MADAME JOURDAIN. 

Nicole a raifon; & fon fens eft meilleur que le voftre. Je 
voudrois bien fçavoir ce que vous penfez faire d'un Maiftre 
à dancer, à l'âge que vous avezî 

NICOLE. 

Et d'un grand Maiftre tireur d'armes qui vient, avec fes 
battemens de pié, ébranler toute la maifon, * nous déraciner 
tous les carriaux de noftre Salle! 
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MONSIEUR JOURDAIN. 

Taifez-vous, ma Servante, le ma Femme. 

MADAME JOURDAIN. 

Eft-ce que vous voulez apprendre à dancer pour quand 
vous n'aurez plus de jambes? 

NICOLE. 

Eft-ce que vous avez envie de tuer quelqu’un t 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Taifez-vous, vous dy-je : vous eftes des ignorantes l'une & 
l'autre, & vous ne fçavcz pas les prérogatives de tout cela. 

MADAME JOURDAIN. 

Vous devriez bien plùtoft fonger à marier voftre Fille, qui 
eft en âge d'eftre pourveuë. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Je fongeray â marier ma Fille, quand il fe prefentera un 
party pour elle; mais je veux fonger aufft â apprendre les 
belles chofes. 
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NICOLE. 

J'ay encore oüy dire, Madame, qu’il a pris aujourd'huy, 
pour renfort de potage, un Maiftre de philofophie. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Fort-bien. Je veux avoir de l’efprit, & fçavoir raifonnerdes 
chofes parmy les honneftes-gens. 

MADAME JOURDAIN. 

N’irez-vous point, l’un de ces jours, au Collège vous faire 
donner le follet, à voftre âge? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Pourquoy non ? Pluft â Dieu l’avoir tout-à-l’heure, le follet, 
devant tout le monde, & fçavoir ce qu'on apprend au Col- 
lege! 

NICOLE. 

Oüy, ma foy, cela vous rendroit la jambe bien mieux faite. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Sans doute. 

MADAME JOURDAIN. 

Tout cela eft fort neceffaire pour conduire voftre maifon ! 
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MONSIEUR JOURDAIN. 

AfTeurément. Vous parlez toutes deux comme des beftes, 
& j'ay honte de voftre ignorance. Par exemple {parlant à fa 
Femme), fçavez-vous, vous, ce que c'eft que vous dites h cette 
heure? 

MADAME JOURDAIN. 

Oüy ; je fçay que ce que je dy eft fort bien dit, 3c que vous 
devriez fonger à vivre d'autre forte. 

MONSIEUR JOURDAI N. 

Je ne parle pas de cela. Je vous demande ce que c'efl que 
les paroles que vous dites icy? 

MADAME JOURDAIN. 

Ce font des paroles bien fenfées, & voftre conduite ne l'eft 
gueres. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Je ne parle pas de cela, vous dy-je. Je vous demande : ce 
que je parle avec vous, ce que je vous dis à cette heure, 
qu’eft ce que c'eft? 

MADAME JOURDAI N. 

Des chanfons. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Hé non! Ce n'eft pas cela. Ce que nous difons tous deux, 
le langage que nous parlons à cette heure ? 
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MADAME JOURDAIN. 

Hé bien? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Comment eft-ce que cela s'appelle» 

MADAME JOURDAIN. 

Cela s'appelle comme on veut l'appeler. 

MONSIEUR JOURDAIN 

C'eft de la profe, ignorante. 

MADAME JOURDAIN. 

De la profe? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Oüy, de la profe. Tout ce qui eft profe n’eft point vers; 
Sc tout ce qui ii’eft point vers, eft profe. Heu! Voila ce que 
c'cft d'eftudier. 

(A Nicole.) 

Et toy, fçais-tu bien comme il faut faire pour dire un u? 

NICOLE. 

Comment? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Oüy, qu’eft-ce que tu fais quand tu dis un u? 
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NICOLE. 

Quoy > 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Dis un peu, u, pour voir. 

NICOLE. 

Hé bien, u. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Qu'eft-ce que tu fais? 

NICOLE. 

Je dy, u. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Oüy; mais quand tu dis, u, qu’eft-ce que tu fais» 

NICOLE. 

Je fais ce que vous me dites. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

O l'eftrange chofe, que d'avoir affaire à des beftcs! Tu 
allonges les levres en dehors, * approches la mafchoire d'en- 
haut de celle d'enbas, u, vois-tu? Je fais la moue, u. 

NICOLE. 

Oüy, cela eft biau. 
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MADAME JOURDAIN. 

Voila qui eft admirable ! 

MONSIEUR JOURDAIN. 

C'cft bien autre chofe, fi vous aviez veu o, & da, da, & 

FA, FA. 

MADAME JOURDAIN. 

Qu’eft-ce que c'eft donc que tout ce galimatias-là? 

NICOLE. 

De quoy eft-ce que tout cela guérit? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

J'enrage, quand je voy des femmes ignorantes. 

MADAME JOURDAIN. 

Allez, VOUS devriez envoyer promener tous ces gens-là, 
avec leurs fariboles. 

NICOLE. 

Et fur tout ce grand efcogrife de Maiftre d'armes, qui rem- 
plit de poudre tout mon ménage. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Ouais! Ce Maiftre d'armes vous tient bien au cœur! Je te 
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veux faire voir ton impertinence tout-à-l‘heure. (// fait appor- 
ter les fleurets, Ù" en donne un à Tficole.) Tien; raifon demonf- 
trative, la ligne du corps. Quand on pouffe en quarte, on n'a 
qu'à faire cela ; & quand on pouffe en tierce, on n’a qu’à 
faire cela. 'Voila le moyen de n’eftre jamais tué; & cela 
n'eft-il pas beau, d'eftre affeuré de fon fait quand on fe bat 
contre quelqu'un t Là, pouffc-moy un peu, pour voir. 

NICOIE. 

Hé bien ! Quoy ? (Sicole luy poujfe plufieurs coups.) 

MONSl EUR JOURDAIN. 

Tout-beau! Holà! Ho! Doucement! Diantre foit la Co- 
quine ! 


NICOLE. 

Vous me dites de pouffer. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Oüy ; mais tu me pouffes en tierce avant que de pouffer 
en quarte, le tu n'as pas la patience que je pare. 

MADAME JOURDAIN. 

Vous eftes fou, mon Mary, avec toutes vos fantaifies; & 
cela vous eft venu depuis que vous vous meflez de hanter la 
Nobleffe. 


MONSIEUR JOURDAIN. 


Lors que je hante la Nobleffe, je fais paroiftre mon juge- 
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ment; & cela eft plus beau que de hanter voftre Bout 
geoifie. 


MADAME JOURDAIN. 

Çamon vrayment 1 11 y a fort à gagner à fréquenter vos 
Nobles, & vous avez bien opéré avec ce beau monfieur le 
Comte, dont vous vous eftes embegulné ! 

MONSIEUR JOURDAI N. 

Paix! Songez à ce que vous dites. Sçavez-vous bien, ma 
Femme, que vous ne fçavez pas de qui vous parlez, quand 
vous parlez de luyl C'eft une Perfonne d'importance plus 
que vous ne penfez, un Seigneur que l'on confidere la Cour, 
A qui parle au Roy tout comme je vous parle. N'eft-ce pas 
une chofe qui m'eft tout-à-fait honorable, que l'on voye 
venir chez moy fi fouvent une Perfonne de cette qualité, qui 
m’appelle fon cher amy', & me traitte comme fi j'eftois fon 
égal? Il a pour moy des bontez qu'on ne devineroit jamais; 
*, devant tout le monde, il me fait des carelTes dont je fuis 
moy-mefme confus. 


MADAME JOURDAI N. 

Oüy, il a des bontez pour vous, A vous fait des carelTes ; 
mais il vous emprunte voftre argent. 

MONSI EUR JOURDAIN. 

Hé bien ' Ne m'eft-ce pas de l'honneur, de prefterde l'ar- 
gent à un homme de cette condition-là ? Et puis-je faire moins 
pour un Seigneur qui m'appelle fon cher amy? 
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MADAME JOURDAIN. 

Et ce Seigneur, que fait-il pour vous! 

MONSIEUR JOURDAI N. 

Des chofes dont on feroit eftonné, fi on les fçavoit. 

MADAME JOURDAIN. 

Et quoy > 

MONSI EUR JOURDAIN. 

Bafte, je ne puis pas m'expliquer. Il fuffit que, fi je luy ay 
prefté de l'argent, il me le rendra bien, & avant qu'il foit 
peu. 

MADAME JOURDAIN. 

Oüy, attendez-vous à cela. 

MONSIEUR JOURDAI N. 

Aiïeurément. Ne me l'a-t-il pas dit? 

MADAME JOURDAI N. 

Oüy, oüy; il ne manquera pas d'y faillir. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

11 m'a juré fa foy de gentil-homme. 
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MADAME JOURDAI N. 

Chanfons ! 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Ouais ! Vous eftes bien obftinée, ma Femme ! Je vous dv 
qu’il me tiendra fa parole; )'en fuis feur. 

MADAME JOURDAI N. 

Et moy, je fuis feure que non, * que toutes les careffes 
qu'il vous fait ne font que pour vous enieoller. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Taifez-vous. Le voicy. 

MADAME JOURDAIN. 

11 ne nous faut plus que cela. 11 vient peut-eftre encore 
vous faire quelque emprunt; & il me femble que j’ay difné, 
quand je le voy. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Taifez-vous, vous dy-je. 
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SCENE IV. 

“Dorante, oHadame Jourdain, !?^icole, 
éMonfieur Jourdain. 

DORANTE. 

Mon cher amy monfîeur Jourdain, comment vous portez- 
vous» 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Fort-bien , Monfîeur, pour vous rendre mes petits fer- 
vices. 

DORANTE. 

Et madame Jourdain que voila, comment fe porte-t-elle ? 

MADAME JOURDAIN. 

Madame Jourdain fe porte comme elle peut. 

DORANTE. 

Comment, monfîeur Jourdain I Vous voila le plus propre 
du monde ! 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Vous voyez. 
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DORANTE. 

Vous avez tout-à-fait bon air avec cét habit, & nous 
n avons point de jeunes gens à la Cour qui foyent mieux 
faits que vous. 


MONSIEUR JOURDAIN. 

Hay, hay. 

MADAME JOURDAIN, à part. 

11 le gratte par où il fe démangé. 

DORANTE. 

Tournez-vous. Cela eft tout-à-fait galant. 

MADAME JOURDAIN, à part. 

Oüy, aulTi fot par derrière que par devant. 

DORANTE. 

Ma foy, monfieur Jourdain, j’avois une impatience effrange 
de vous voir. Vous elfes l'homme du monde que j’elfime le 
plus; & je parlois de vous, encore ce matin, dans la Chambre 
du Roy. 


MONSIEUR JOURDAIN. 

Vous me faites beaucoup d'honneur, Monfieur. 

(<4 madame Jourdain.) 

Dans la Chambre du Roy ! 
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DORANTE. 

Allons, menez... 

MONSIEUR JOURDA I N. 

Monfieur, je fçay le refpeifl que je vous doy. 

DORANTE. 

Mon Dieu, menez! Point de ceremonie entre nous, je vous 
prie. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Monfieur... 

DORANTE. 

Mettez, vous dy-je, monfieur Jourdain ; vous eftes mon 
amy. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Monfieur, je fuis voftre ferviteur. 

DORANTE. 

Je ne me couvriray point, fi vous ne vous couvrez. 

MONSIEUR JOURDAIN, fe couvraiit. 

J'aime mieux eftre incivil qu'importun. 

DORANTE. 

Je fuis voftre débiteur, comme vous le fçavez. 

T. VII. 6 
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MADAME JOU R DA 1 N , à parf. 

Oüy ; nous ne le fçavons que trop. 

DORANTE. 

Vous m'avez genereufement prefté de l'argent en plufieurs 
occafîons, & m'avez obligé de la meilleure grâce du monde, 
affeurément. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Monfieur, vous vous mocquez. 

DORANTE. 

Mais je fçay rendre ce qu'on me prefte, & reconnoiftre les 
plaifirs qu'on me fait. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Je n'en doute point, Monfieur. 

DORANTE. 

Je veux fortir d’affaire avec vous; & je viens icy pour faire 
nos comptes enfemble. 

MONSIEUR JOURDAIN, bas à Mad. Jourdain. 

Hé bien! Vous voyez voftre impertinence, ma Femme. 
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DORANTE. 

Je fuis homme qui aime à m'acquiter le plus tort que |e puis. 

MONSIEUR JOURDAIN, Ajt à Mad. Jourdain. 

Je vous le difois bien. 

DORANTE. 

Voyons un peu ce que je vous doy. 


MONSIEUR JOURDAIN, bas à Mad. Jourdain. 
Vous voila, avec vos foupçons ridicules. 


DORANTE. 

Vous fouvenez-vous bien de tout l’argent que vous m'avez 
prefté ? 


MONSIEUR JOURDAIN. 

Je croy que oüy. J’en ay fait un petit Mémoire. Le voicy. 
Donné à vous un* fois, deux cens Louis. 


Cela eft vray. 


DORANTE. 


MONSIEUR JOURDA IN. 

Une autre fois, fix-vingts. 
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DORANTE. 

Oüy. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Et une autre fois, cent quarante. 

DORANTE. 

Vous avez raifon. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Ces trois articles font quatre cent foixante Loiiis, qui valent 
cinq mille foixante livres. 

DORANTE. 

Le compte eft fort bon. Cinq mille foixante livres. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Mille huiiff cens trente-deux livres à voftre Plumafller. 

DORANTE. 

Juftement. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Deux mille fept cens quatre-vingts livres à voftre Tailleur. 

DORANTE. 

Il eft vray. 
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MONSIEUR JOURDAIN. 

Quatre mille trois cens feptante-neuf livres douze fols huitîf 
deniers k voftre Marchand. 

DORANTE. 

Fort bien. Douze fols huief deniers, le compte eft jufte. 
MONSIEUR JOURDAIN. 

Et mille fept cens quarante-huicF livres fept fols quatre 
deniers à voftre Sellier. 


DORANTE. 

Tout cela eft véritable. Qu'eft-ce que cela fait? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Somme totale, quinze mille huid cens livres. 

DORANTE. 

Somme totale eft jufte. Quinze mille huitft cens livres. 
Mettez encore deux cens piftoles que vous m'allez donner, 
cela fera juftement dix-hui(ft mille francs, que je vous payeray 
au premier jour. 

MADAME JOURDAIN, basàM. Jourdain. 

Hé bien ! Ne l’avois-je pas bien deviné ? 
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MONSIEUR JOURDAIN, bas à Mad . Jourdain . 

Paix. 

DORANTE. 

Cela vous incommodera-t-il , de me donner ce que je 
vous dy î 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Hé ! Non. 

MADAME JOURDAIN, bas à M. Jourdain. 

Cet homme-là fait de vous une vache à laid. 


MONSIEUR JOURDAIN, bas à Mad. Jourdain. 

Taifez-vous. 

DORANTE. 

si cela vous incommode, j’en iray chercher ailleurs. 


MONSIEUR JOURDAIN. 

Non, Monfieur. 

MADAME JOURDAIN, bas. 

11 ne fera pas content qu'il ne vous ait ruiné. 

MONSIEUR JOURDAIN, bas. 

Taifez-vous, vous dy-je. 
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DORANTE. 

Vous n'avez qu'à me dire fi cela vous embarrafie. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Point, Monfieur. 

MADAME JOURDAIN, bat. 

C'eft un vray enjeolleux. 

MONSIEUR JOU RDA I N, ioj. 

Taifez-vous donc. 

MADAME JOURDAIN, bût. 

Il vous fucera jufqu'au dernier fou. 

MONSIEUR JOURDAIN, bat. 

Vous tairez-vous > 

DORANTE. 

J'ay force gens qui m'en prefteroient avec joye ; mais, 
comme vous eftes mon meilleur amy, j'ay creu que je vous 
ferois tort, fi j'en demandois à quelqu'autre. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

C'eft trop d'honneur, Monfieur, que vous me faites. Je vais 
quérir voftre affaire. 
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MADAME JOURDAIN, b OS à M. Jourdain. 

Quoy ! Vous allez encore luy donner cela ? 

MONSIEUR JOURDAIN, idj à Mod. Jourdain. 

Que faire? Voulez-vous que je refufe un homme de cette 
condition-là, qui a parlé de moy ce matin dans la Chambre 
du Roy î 

MADAME JOURDAIN, hoS . 

Allez, vous eftes une vraye duppe. 

SCENE V. 

Dorante, Madame Jourdain, ü^cole. 

DORANTE. 

Vous me femblez toute mélancolique ', qu'avez-vous, ma- 
dame Jourdain ? 

MADAM E JOURDAIN. 

J'ay la tefte plus groffe que le poing, fi, elle n'eft pas 
enflée. 

DORANTE. 

Mademoifelle voftre Fille, où eft-elle, que je ne la voy 
point ? 
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MADAME JOUKDAI N. 

Mademoifelle ma Fille eft bien où elle eft. 


DORANTE. 

Comment fe porte-t-elle? 

MADAME JOURDAIN. 

Elle fe porte fur fes deux jambes. 

DORANTE. 

Ne voulez-vous point, un de ces jours, ttenir voir avec elle 
le Ballet & la Comedie que l'on fait chez le Roy? 

MADAME JOURDAIN. 

Oüy, vrayment ! Nous avons fort envie de rire, fort envie 
de rire nous avons. 


DORANTE. 

Je penfe, madame Jourdain, que vous avez eu bien des 
Amans dans voftre jeune âge, belle & d' agréable humeur 
comme vous eftiez. 


MADAME JOURDAIN. 

Tredame, Monfieur ! Eft-ce que madame Jourdain eft décré- 
pite, 4- la tefte luy groüille-t-elle déjà ? 
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DORANTF. 

Ha! Ma foy, madame Jourdain, je vous demande pardon. 
Je ne fongeois pas que vous eftes jeune; & je refve le plus 
fouvent. Je vous prie d’excufer mon impertinence. 


SCENE VI. 

Gonfleur Jourdain, Dorante, zMaiame Jourdain, 
LT^icole. 

MONSIEUR JOURDAIN , à “Doranrr. 

Voila deux cens Loüis bien comptez. 

DORANTE. 

Je vous alTeure, monfieur Jourdain, que je fuis tout <i vous, 
* que je brude de vous rendre un fervice la Cour. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Je vous fuis trop obligé. 

DORANTE. 

Si madame Jourdain veut voir le Divertiffement Royal, je 
luy feray donner les meilleures places de la Salle. 

MADAME JOURDAIN. 


Madame Jourdain vous baife les mains. 
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DORANTE, bas à M. Jourdain. 

Noftre belle Marquife, comme je vous ay mandé par mon 
billet, viendra tantoft icy pour le Ballet & le Repas -, & je l’ay 
fait confentir enfin au Cadeau que vous luy voulez donner. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Tirons-nous un peu plus loin, pour caufe. 

DORANTE. 

Il y a huiéf jours que je ne vous ay veu, le je ne vous ay 
point mandé de nouvelles du Diamant que vous me mifies 
entre les mains pour luy en faire prefent de voftre part; mais 
c'efi que j'ay eu toutes les peines du monde à vaincre fon 
fcrupule, * ce n'eft que d'aujourd'huy qu'elle s’eft refolué à 
l'accepter. 


MONSIEUR JOURDAIN. 

Comment l'a-t-elle trouvé i 

DORANTE. 

Merveilleux ; * je me trompe fort, ou la beauté de ce Dia 
mant fera pour vous fur fon efprit un effet admirable. 

MONSIEUR JOURDAI N. 

Plufl au Ciel ! 

MADAME JOURDAIN, à NicoU. 

Quand il eft une fois avec luy, il ne peut le quitter. 
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DORANTE. 

Je luy ay fait valoir comme il faut la richeffe de ce pre- 
fent, 4r la grandeur de voftre amour. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Ce font, Monfieur, des bontez qui m’accablent; & je fuis 
dans une confufion la plus grande du monde, de voir une 
Perfonne de voftre Qualité s'abaiffer pour moy à ce que vous 
faites. 


DORANTE. 

Vous mocquez-vous? Eft-ce qu’entre amis on s’arrefte a 
ces fortes de fcrupulesJ Et ne feriez- vous pas pour moy la 
mefme chofe, (î l'occafion s’en offroit? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Ho ! Affeurément, & de très-grand coeur ! 

MADAME JOURDAIN, baS. 

Que fa prefence me pefe fur les efpaules ! 

DORANTE. 

Pour moy, je ne regarde rien quand il faut fervir un amy : 
& lors que vous me fiftes confidence de l’ardeur que vous 
aviez prife pour cette .Marquife agréable, chez qui j’avois 
commerce, vous viftes que d'abord je m'offris de moy-mefme 
à fervir voftre amour. 
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MONSIEUR JOURDAIN. 

11 eft vray. Ce font des bontez qui me confondent. 

MADAME JOURDAIN, taS. 

Eft-ce qu’il ne s’en ira point! 

N I CO LE. 

Ils fe trouvent bien enfemble. 

DORANTE. 

Vous avez pris le bon biais pour toucher fon cœur. Les 
femmes aiment fur tout les dépenfes qu’on fait pour elles ; & 
vos frequentes Sérénades, & vos Bouquets continuels, ce 
fuperbe Feu d’artifice qu’elle trouva fur l’eau, le Diamant 
qu’elle a receu de voftre part, & le Cadeau que vous luy 
préparez, tout cela luy parle bien mieux en faveur de voftre 
amour, que toutes les paroles que vous auriez pû luy dire 
vous-mefme. 


MONSIEUR JOURDAIN. 

Il n’y a point de dépenfes que je ne filfe, fi par-là je pou- 
vois trouver le chemin de fon cœur. Une Femme de Qualité 
a pour moy des charmes ravilfans ; & c’eft un honneur que 
j’acheterois au prix de toute chofe. 

MADAME JOURDAIN, bûS à Nlcolt. 

Que peuvent-ils tant dire enfemble? Va-t-en un peu tout 
doucement prefter l’oreille. 
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DORANTH. 

Ce fera tantoft que vous jouirez à voftre aife du plaifir de 
fa veuë; & vos yeux auront tout le temps de fe fatisfaire. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Pour eftre en pleine liberté, j’ay fait en forte que ma Femme 
ira difner chez ma Soeur, où elle paffera toute l'aprés-difnée. 

DORANTE. 

Vous avez fait prudemment, & voftre Femme auroit pû nous 
embarraffer. J’ay donné pour vous l'ordre qu'il faut au cui- 
finier, le ï toutes les chofes qui font neceffaires pour le Ballet. 
Il eft de mon invention ; &, pourveu que l’execution puiffe 
refpondre à l'idée, je fuis feur qu’il fera trouvé... 

MONSIEUR JOURDAIN S apptrçoit qut HicoU écoute, 

& luy donne un foufflet. 

Oiiais! Vous eftes bien impertinente! {A Dorante.) Sonom, 
s'il vous plaift. 


SCENE VII. 

éMadame Jourdain, Locale. 

NICOLE. 

Ma foy. Madame, la curiofité m’a coufté quelque chofe : 
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mais je croy qu'il y a quelque anguille fous roche; & ils par- 
lent de quelque affaire où ils ne veulent pas que vous foyez. 


MADAME JOURDAIN. 

Ce n’eft pas d'aujourd'huy, Nicole, que j’ay conceu des 
foupçons de mon mary. Je fuis la plus trompée du monde, 
ou il y a quelque amour en campagne; & je travaille à def- 
couvrir ce que ce peut eftre. Mais fongeons à ma Fille. Tu 
fçais l'amour que Cleonte a pour elle : c'eff un homme qui 
me revient; * je veux aider fa recherche, & luy donner Lu- 
cile, fî je puis. 


NICOLE. 

En vérité. Madame, je fuis la plus ravie du monde, de vous 
voir dans ces fentimens; car fi le maiftre vous revient, le valet 
ne me revient pas moins; le je fouhaiterois que noftre mariage 
fe puft faire i l'ombre du leur. 


MADAME JOURDAl N. 

Va-t'en luy parler de ma part, Sc luy dire que tout-à-l'hcurc 
il me vienne trouver, pour faire enfemble à mon Mary la de- 
mande de ma Fille. 


NICOLE. 

J'y cours, Madame, avec joye; Sc je ne pouvois recevoir 
une commiffion plus agréable. (Seule.) Je vais, je penfe, bien 
réjouir les gens. 
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SCENE VIII. 

Cleonie, CovielU, U^cole. 

NICOLE. 

Ha! Vous voila tout-à-propos. Je fuis une ambaffadrice de 
joye, Si je viens... 


CLEONTE. 

Retire-toy, perfide, * ne me vien point amufer avec tes 
traifireffes paroles. 


NICOLE. 

Eft-ce ainfi que vous recevez... 

CLEONTE. 

Retire-toy, te dy-je, & va-t'en dire de ce pas à ton infidelle 
maiftrefTe qu'elle n'abufera de fa vie le trop fimple Cleonte. 

NICOLE. 

Quel vcrtigo eft-ce donc U( Mon pauvre Covielle, dy-moy 
un peu ce que cela veut dire. 

COVI ELLE. 

Ton pauvre Coviellc, petite fcelerate ! Allons, vifte, ofte-toy 
de mes yeux, vilaine, Sc me laiffe en repos. 
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NICOLE. 

Quoy! Tu me viens auffî... 

COVIELLE. 

Oüe-toy de mes yeux, te dy-je, & ne me parle de ta vie. 
NICOLE. 

Oiiais! Quelle mouche les a piquez tous deux? Allons de 
cette belle hiftoire informer ma MaiftrefTe. 

SCENE IX. 

Cleonte, Covielle. 

CLEONTE. 

Quoy! Traitter un amant de la forte, le un amant le plus 
iîdelle & le plus pafTionné de tous les amans! 

COVIELLE. 

C'efl une chofe épouvantable, que ce qu'on nous fait à tous 
deux. 

CLEONT E. 

Je fais voir pour une perfonne toute l'ardeur & toute la 
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tendreffe qu’on peut imaginer; je n’aime rien au monde 
qu'elle, & je n'ay qu’elle dans l’efprit; elle fait tous mes foins, 
tous mes defirs, toute ma joye ; je ne parle que d’elle, je ne 
penfe qu’à elle, je ne fais des fonges que d’elle, je ne refpire 
que par elle, mon cœur vit tout en elle; & voila de tant 
d’amitié la digne récompenfe! Je fuis deux jours fans la voir, 
qui font pour moy deux fiecles effroyables : je la rencontre 
parhazard; mon cœur, à cette veuë, fe fent tout tranfporté, 
ma joye efclate fur mon vifage, je vole avec raviffement vers 
elle; & l'infidelle détourne de moy fes regards, & paffe bruf- 
quement, comme fi de fa vie elle ne m'avoit veu! 


COVIELLE. 

Je dy les mefmes chofes que vous. 

CLEONTE. 

Peut-on rien voir d’égal. Covielle, à cette perfidie de l'in- 
grate Lucile? 

COVIELLE. 

Et à celle, Monfieur, de la pendarde de Nicole* 

CLEONTE. 

Après tant de facrifices ardens, de foùpirs, & de vœux que 
j'ay faits à fes charmes I 


COVIELLE. 

Après tant d'affidus hommages, de foins, & de fervices que 
)e luy ay rendus dans fa cuifinel 
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CUEONTE. 

Tant de larmes que j’ay verfées à fes genoux! 

COVIELLE. 

Tant de féaux d'eau que j'ay tirez au puits pour elle! 
CLEONTE. 

Tant d’ardeur que j’ay fait paroiftre À la chérir plus que 
moy-mefme ! 

COVIELLE. 

Tant de chaleur que j’ay foufferte à tourner la broche à fa 
place! 

CLEONTE. 

Elle me fuit avec mefpris ! 

COVIELLE. 

Elle me tourne le dos avec effronterie! 

CLEONTE. 

C’eft une perfidie digne des plus grands chafiimens. 
COVIELLE. 

C'eft une trahifon à mériter mille foufflets. 
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CLEONTE. 

Ne t’avife point, je te prie, de me parler jamais pour elle. 

P 

COVIELLE. 

Moy, Monfieur? Dieu m’en garde! 

CLEONTE. 

Ne vien point m’excufer l’aif^ion de cette infidelle. 
COVIELLE. 

N'ayez pas peur. 

CLEONTE. 

Non, vois-tu, tous tes difcours pour la deffendre ne fer- 
viront de rien. 

COVIELLE. 

Qui fonge li cela ? 

CLEONTE. 

Je veux contre elle conferver mon reffentimcnt, & rompre 
enfemble tout commerce. 

COVIELLE. 

J'y confens. 
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CtEONTE. 

Ce monfieur le Comte, qui va chez elle, luy donne peut- 
eftre dans la veuë; 3c fon efprit, je le voy bien, fe laifTe 
esbioüir h la qualité. Mais il me faut, pour mon honneur, 
prévenir l'efclat de fon inconftance. Je veux faire autant de 
pas qu elle au changement où je la voy courir, * ne luy lailfer 
pas toute la gloire de me quitter. 

COVIELIE. 

C’eft fort bien dit, 4 j'entre pour, mon compte dans tous 
vos fentimens. 

CLEONTE. 

Donne la main à mon dépit, Sc foûtien ma refolution contre 
tous les reftes d'amour qui me pourroient parler pour elle. 
Dy-m'en, je t'en conjure, tout le mal que lu pourras. Fais- 
moy de fa Perfonne une peinture qui me la rende mefprifable ; 
âc marque-moy bien, pour m'en dégoufter, tous les defauts 
que tu peux voir en elle. 

COVIELLE. 

Elle, Monfieur? Voila une belle Mijaurée, une Pimpe-foüée 
bien baftie, pour vous donner tant d'amour! Je ne luy voy 
rien que de tres-mediocre; & vous trouverez cent perfonnes 
qui feront plus dignes de vous. Premièrement, elle a les yeux 
petits. 

CLEONTE. 

Cela eft vray, elle a les yeux petits; mais elle les a pleins 
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de feux, les plus brillans, les plus perçans du monde, les plus 
touchans qu'on pulffe voir. 

COVI ELL E. 

Elle a la bouche grande. 

CLEONTE. 

Oüy; mais on v voit des grâces qu'on ne voit point aux 
autres bouches : Sc cette bouche, en la voyant, infpire des 
defirs, eff la plus attrayante, la plus amoureufedu monde. 

COVIELLI. 

Pour fa taille, elle n'eft pas grande. 

CIEONTE. 

Non; mais elle eft aifée & bien prife. 

COVIELLE. 

Elle affede une nonchalance dans fon parler 3c dans fes 
aclions. 

CLEONTE. 

Il eft vray ; mais elle a grâce ^ tout cela; & fes maniérés 
font engageantes, ont je ne fçay quel charme à s'infinuer dans 
les coeurs. 

COVIELLE. 

Pour de l'efprit... 
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CLEONTE. 

Ha! Elle en a, Covielle, du plus fin, du plus délicat. 

COVIELLE. 

Sa converfation... 

CLEONTE. 

Sa converfation eft charmante. 

COVI ELLE. 

Elle eft toujours ferieufe. 

CLEONTE. 

Veux-tu de ces enjoüemens épanouis, de ces joyes tou- 
jours ouvertes! Et vois-tu rien de plus impertinent que des 
femmes qui rient à tout propos? 

COVIELLE. 

Mais enfin, elle eft capricieufe autant que perfonne du 
monde. 

CLEONTE 

Oüy, elle eft capricieufe, j’en demeure d'accord : mais 
tout lied bien aux Belles; on fouffre tout des Belles. 

COVIELLE. 

Puis que cela va comme cela, je voy bien que vous avez 
envie de l'aimer toujours. 


Digitized by Google 



io8 LE ‘BOUT{GEOIS GECNiTlL-HOiMiME. 


CLEONTf, 

Moy > J'aimcrois mieux mourir; &• je vais la haïr autant que 
je l'ay aimée. 

COVItLLE. 

Le moyen, fi vous la trouvez fi parfaite! 

CtEONTE. 

C'efl en quoy ma vangeance fera plus efclatante; en quoy 
je veux faire mieux voir la force de mon coeur, à la haïr, ii 
la quitter, toute belle, toute pleine d'attraits, toute aimable 
que je la trouve. La voicy. 

SCENE X. 

Lucile, L?Qcole, Cleonie, Covidle. 

NICOLE, j Lucile. 

Pour moy, j’en ay eflé toute fcandalifée. 

LUCILE. 

Ce ne peut effre, Nicole, que ce que je dy. Mais le voila 
CLEONTE, à Covielle. 

Je ne veux pas feulement luy parler. 
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COVIELLE. 

Je veux vous imiter, 

LUCILE. 

Qu'eft-ce donc, Cleonte? Qu'avez-vous> 

.NICOLE. 

Qu'as-tu donc, Covielle? 

LUCILE. 

Quel chagrin vous pofTede? 

NICOLE. 

Quelle mauvaife humeur te tient' 

LUCILE. 

Eftes-vous muet, Cleonte? 


NICOLE. 

As-tu perdu la parole. Covielle? 

CLEONTE. 

Que voila qui eft fcelerat! 

COVIELLE. 

Que cela efl judas! 
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LUCILE. 

Je voy bien que la rencontre de tantoR a troublé voftre 
efprit. 

CLEONTE. 

Ha! Ha! On voit ce qu on a fait. 

N' ICO LE. 

Noftre accueil de ce matin t'a fait prendre la chevre. 

COVIEILE. 

On a deviné l'encloüeure. 

LUCILE. 

N’eft-il pas vray, Cleonte, que c'eft-là le fujet de voftre 
dépit? 


CLEONTE. 

Oüy, perfide, ce l'eft, puis qu'il faut parler; & j'ay à vous 
dire que vous ne triompherez pas, comme vous penfez, de 
voftre infidélité; que je veux eftre le premier à rompre 
avec vous; * que vous n'aurez pas l'avantage de mechaffer. 
J'auray de la peine, fans doute, Il vaincre l'amour que j'ay 
pour vous; cela me caufera des chagrins, je fouffriray un 
temps; mais j'en viendray à bout, & je me perceray plûtoft 
le cœur, que d'avoir la foiblefle de retourner à vous. 

COVIELLE, à ü^icole. 

Queuffy, queumy. 
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LUCILE. 

Voila bien du bruit pour un rien! Je veux vous dire, 
Clconte, le fujet qui m’a fait, ce matin, éviter voftre abord. 

CLEONTE fait femblant de s'en aller ér tourne autour 
du theatre. 

Non. je ne veux rien efcoutcr. 

NICOLE, à Covielle. 

Je te veux apprendre la caufe qui nous a fait paffer fi vifte. 

COVIELLE fuit Lucile. 

Je ne veux rien entendre. 

LUCILE fuit Cleonte. 

Sçachez que ce matin... 

CLEONTE. 

Non, vous dy-je. 

NICOLE fuit Covielle. 

.Apprens que... 

COVIELLE. 

Non, traiftreffe I 
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Efcoutez. 


Point d’affaire. 


Laiffe-moy dire. 


Je fuis fourd 


Cleonte! 


Non. 


Covielle ! 


Point. 


Arreftez. 


Chanfons. 


LUCILE. 


CLEONTE. 


NICOLE. 


COVIELLE. 


LUCILE. 


CLEONTE. 


NICOLE. 


COVIELLE. 


LUCILE. 


CLEONTE. 
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Entens-moy. 


Bagatelles. 


Un moment. 


Point du tout. 


Un peu de patience. 


Tarare. 


Deux paroles. 


Non : c'en eft fait. 


Un mot. 


COVIELLE. 


COVIELLE. 


Plus de commerce. 
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LU Cl LE s'arrefte. 

Hé bien! Puis que vous ne voulez pas m'efcouter, demeu- 
rez dans voftre penfée, & faites ce qu'il vous plaira. 

NICOLE s'arrefte aujft. 

Puis que tu fais comme cela, prens-le tout comme tu vou- 
dras. 

CLEONTE, /f tournant vers Lucile. 

Sçachons donc le fujet d'un fi bel accueil. 

lucile/j« femblant de s'en aller à fin tour, & fait le mejme 
chemin qu’a fait Cleonte. 

11 ne me plaift plus de le dire. 

COVIELLE. 

Apprens-nous un peu cette hiftoire. 

NICOLE. 

Je ne veux plus, moy, te l'apprendre. 

CLEONTE fuit Lucile. 

Dites-moy... 

LUCILE. 

Non. Je ne veux rien dire. 
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Conte-mov... 


COVIELLt. 


NICOLE fuit Cleonte. 


Non. Je ne conte rien. 


CLEONTE. 


De grâce. 


Non, vous dy-je. 


coviELiE fuit !7ficûle. 


Par charité. 


Point d'afTaire. 


Je VOUS en prie. 


Laiffez-moy. 


Je t’en conjure. 


COVIELLE. 


Ofte-toy de là. 
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Lucile! 


Non. 


Nicole! 


Point. 


CLEONTE. 


LUCILE. 


COVI E LLE. 


NICOLE. 


CLEONTE. 

Au nom des Dieux ! 


Je ne veux pas. 


Parle-moy ! 


Point du tout. 


LUCILE. 


COVIELLE. 


NICOLE. 


CLEONTE. 

EfclaircifTez mes doutes. 


LUCILE. 

Non. Je n’en feray rien. 
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COVIELIE. 

Gueris-moy l’efprit. 

NICOLE. 

Non. Il ne me plaift pas. 

C LEONTE. 

Hé bien! Puis que vous vous fouciez (î peu de me tirer de 
peine, & de vous juftifier du traittement indigne que vous 
avez fait à ma flàme, vous me voyez, ingrate, pour la der- 
nière fois; & je vais, loin de vous, mourir de douleur 5r 
d'amour. 

COVIELLE, à !?^icole. 

Et moy, je vais fuivre fes pas. 

LUCILE. 

Cleonte ! 

NICOLE. 

Covielle ! 

CLEONTE, s'arreftant. 

Hé! 

COVIELLE, s'arrêtant aujji. 

Plaift-il? 

T. VII. 8 
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LUCILE. 

OÙ allez-vous? 

CLEONTE. 

OÙ je vous ay dit. 

COV I EUE. 

Nous allons mourir. 

LUCILE. 

Vous allez mourir, Cleonteî 

CLEONTE. 

Oüy, cruelle, puis que vous le voulez. 

LUCI LE. 

Moy! Je veux que vous mouriez? 

C LEONTE. 

Oüy, vous le voulez. 

LUCILE. 

Qui vous le dit? 

CLEONTE. 

N'eft-ce pas le vouloir, que de ne vouloir pas efclaircir 
mes foupçons? 
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LU C I L E. 

Eft-ce ma faute? Et fi vous aviez voulu m’efcouter, ne vous 
aurois-je pas dit que l'avanture dont vous vous plaignez a 
efté caufée ce matin par la prefence d’une vieille Tante, qui 
veut à toute force que la feule approche d’un homme def- 
honore une fille ; qui perpétuellement nous fermone fur ce 
chapitre, âc nous figure tous les hommes comme des diables 
qu’il faut fuir > 


NICOLE. 

Voila le fecret de l’affaire. 

CLEONTE. 

Ne me trompez-vous point, Lucile! 

COVIELLE, à Nicole. 
Ne m'en donnes-tu point à garder* 

LU Cl LE, à Cltonte. 

Il n’eft rien de plus vray. 

NICOLE, à Covielle. 
C’eft la chofe comme elle eft. 

COVIELLE, à Cleonte. 

Nous rendrons-nous à cela > 
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C l EONTE. 

Ha ! Lucile, qu'avec un mot de voftre bouche, vous fçavez 
appaifer de chofes dans mon cœur ! Et que facilement on fe 
laiffe perfuader aux Perfonnes qu’on aime ! 


COVIELLE. 

Qu’on eft aifément amadoUé par ces diantres d'animaux-là I 


SCENE XI. 

éMadame Jourdain, Lucile, !7^icole, Cleonte, Covielle. 

MADAME JOURDAIN. 

Je fuis bien aife de vous voir, Cleonte; & vous voila tout 
à propos. Mon Mary vient ; prenez vifte voftre temps pour 
luy demander Lucile en mariage. 


CLEONTE. 

Ha! Madame, que cette parole m’eft douce, & quelle flate 
mes defirs ! Pouvois je recevoir un ordre plus charmant, une 
faveur plus précieufe! 
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SCENE XII. 

îMonjteur Jourdain, îMadame Jourdain, Lucile, !7^icole, 
Cleome, Covielle. 

CLEONTE. 

Monfieur, je n’ay voulu prendre perfonne pour vous faire 
une demande que je médite il y a long-temps. Elle me touche 
affez pour m'en charger moy-mefme ; &, fans autre détour, 
je vous diray que l’honneur d'eflre voftre Gendre eft une 
faveur glorieufe que je vous prie de m'accorder. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Avant que de vous rendre rcfponfe, Moniteur, je vous prie 
de me dire fi vous elles Gentil-homme. 

CIEONTE. 

Monfieur, la plus-part des gens, fur cette quellion, n'hefi- 
tent pas beaucoup. On tranche le mot aifément. Ce nom ne 
fait aucun fcrupule à prendre; & l'ufage aujourd'huy femble 
en authorifer le vol. Pour moy, je vous l’avoue, j'ay les fen- 
timens fur cette matière un peu plus délicats. Je trouve que 
toute impoflure ell indigne d’un honnelle-homme, * qu’il y 
a de la lafcheté à defguifer ce que le Ciel nous a fait naillre, 
à fe parer aux yeux du monde d’un Titre defrobé, li fe vou- 
loir donner pour ce qu’on n’efl pas. Je fuis né de Parens, 
fans doute, qui ont tenu des Charges honorables ; je me fuis 
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acquis dans les Armes l’honneur de (ix ans de fervice, & je 
me trouve affez de bien pour tenir dans le monde un rang 
affez paffable : mais, avec tout cela, je ne veux point me 
donner un nom où d'autres en ma place croiroient pouvoir 
prétendre ; & je vous diray franchement que je ne fuis point 
Gentilhomme. 


MONSIEUR JOURDAIN. 

Touchez-là, Monfieur. Ma Fille n'eft pas pour vous. 


Comment > 


C L EONTF. 


MONSIEUR JOURD.MN. 

Vous n'eftes point Gentil-homme : vous n'aurez pas ma 
Fille. 


MADAME JOURDAIN. 

Que voulez-vous donc dire avec voftre Gentil-homme? 
Eft-ce que nous fommes, nous autres, de la code de Sainét- 
Loüis ? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Taifez-vous, ma Femme : je vous voy venir. 


MADAME JOURDAIN. 

Defeendons-nous tous deux que de bonne Bourgeoific? 
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MONSIEUR JOURDAIN. 

Voila pas le coup de langue ! 

MADAME JOURDAIN. 

Et voftre Pere n’eftoit-il pas Marchand, aufTi-bien que le 
mien ! 


MONSIEUR JOURDAIN. 

Pefte foit de la femme ! Elle n'y a jamais manqué. Si voAre 
Pere a cAé Marchand, tant-pis pour luy -, mais pour le mien, 
ce font des mal-avifez qui difent cela. Tout ce que j’ay à 
vous dire, moy, c'eft que je veux avoir un gendre Gentil- 
homme. 


MADAME JOURDAIN. 

Il faut à voAre Fille un mary qui luy foit propre ’ & il vaut 
mieux, pour elle, un honnefte homme riche le bien fait, qu’un 
Gentil homme gueux * mal bafty. 


N ICOL E. 

Cela eft vray. Nous avons le fils du Gentil-homme de 
noAre Village, qui eA le plus grand malitorne & le plus fot 
dadais que j'aye jamais veu. 


MONSIEUR JOURDAIN. 

Taifez-vous, impertinente; vous vous fourrez toujours dans 
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la converfation. J’ay du bien affez pour ma Fille ; je n’ay be 
foin que d'honneur, & je la veux faire Marquife. 

MADAME JOURDAIN. 

Marquife > 


MONSIEUR JOURDAIN. 


Oüy, Marquife. 


MADAME JOURDAIN. 

Helas ! Dieu m’en garde ! 

MONSIEUR JOURDAIN. 

C'eft une chofe que j’ay refoluc. 

MADAME JOURDAIN. 

C’eft une chofe, moy, où je ne confentiray point. Les 
alliances avec plus grand que foy font fujettes toûjours à de 
fafcheux inconveniens. Je ne veux point qu’un gendre puiffe 
à ma fille reprocher fes Parens, & quelle ait des enfans qui 
ayenthonte de m'appeler leur Grand-maman. S’il faloit qu’elle 
me vinft vifiter en équippage de Grand-dame, & qu’elle man- 
quaft, par megarde, à faluer quelqu’un du quartier, on ne 
manqueroit pas auftî-toft de dire cent fottifes. >< Voyez-vous 
(diroit-on) cette madame la Marquife qui fait tant la glorieufe? 
C'eft la Fille de monfieur Jourdain, qui eftoit trop heureufe, 
eftant petite, de jouer à la Madame avec nous. Elle n'a pas 
toûjours efté (1 relevée que la voila ; & fes deux Crand-peres 
vendoient du drap auprès de la Porte Sainél-lnnocent. Ils ont 
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amafTé du bien à leurs enfans, qu'ils payent maintenant peut- 
eftre bien cher en l'autre monde ; & l’on ne devient gueres 
fi riche à être honneftes gens. » Je ne veux point tous ces 
caquets, & je veux un homme, en un mot, qui m'ait obliga- 
tion de ma Fille, i à qui je puifTe dire ; Mettez-vous là, mon 
Gendre, 4c difnez avec moy. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Voila bien les fentimens d’un petit Efprit, de vouloir demeu- 
rer toûjours dans la balTelTe. Ne me répliquez pas davantage : 
ma Fille fera Marquife en dépit de tout le monde ; 4c fi vous me 
mettez en colere, je la feray Ducheffe. 


SCENE XIII. 

îMadame Jourdain, Lucile, !7^cole, Cleonte, Covielle 

MADAME JOURDAIN. 

Cleonte, ne perdez point courage encore. {A Lucile.) Sui- 
vez-moy, ma Fille; 4c venez dire refolument à voftre Pere 
que, fi vous ne l’avez, vous ne voulez époufer perfonne. 


SCENE XIV. 

Cleonte, Covielle. 

COV I E LL E. 

Vous avez fait de belles affaires, avec vos beaux fenti 


mens ! 
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CI tONTF. 

Que veux-tu? J'ay un fcrupule là-defTus, que l'exemple ne 
fçauroit vaincre. 

COVI FILE. 

Vous mocquez-vous, de le prendre ferieufement avec un 
homme comme cela ? Ne voyez-vous pas qu'il eft fou > Et 
vous couftoit-il quelque chofe de vous accommoder à fes 
chimères? 

c l E O N T F . 

Tu as raifon ; mais je ne croyoïs pas qu'il falurt faire fes 
preuves de Nobleffe, pour eftre gendre de monfîeur Jour- 
dain. 

COVIELLE, riant. 

Ha! Ha! Ha : 

CLEONTE. 

Dequoy ris-tu? 

COV I E LLE. 

D'une penfée qui me vient, pour joiier noftre homme, * 
vous faire obtenir ce que vous fouhaitez. 

CLEONTE. 

Comment? 
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COV I B I, L E. 

L'idée eft tout-à-fait plaifante. 

CIEONTE. 

Quoy donc i 

COVIEELE. 

Il s’eft fait depuis peu une certaine Mafcarade qui vient le 
mieux du monde icy, * que je prétens faire entrer dans une 
bourle que je veux faire à noilre Ridicule. Tout cela fent un 
peu fa comedie ; mais, avec luy, on peut bazarder toute 
chofe, il n’y faut point chercher tant de façons : il eft homme 
i y joüer fon rolle à merveille, & li donner aifément dans 
toutes les fariboles qu’on s’avifera de luy dire. J’ay les aéleurs, 
j’ay les habits tout prefts ; laiffez-moy faire, feulement. 

CIEONTE. 

Mais apprens-moy... 

COV1E1.1.E. 

Je vais vous inftruire de tout. Retirons-nous; le voila qui 
revient. 


SCENE XV. 

MONSIEUR JOURDAIN, /fa/. 

Que diable eft-ce là ? Ils n'ont rien que les Grands Sci 


Digilized by Google 



u8 LE -BOUT^GEOIS GEü^riL-HOmiME. 


gneurs à me reprocher; & moy, je ne voy rien de fi beau 
que de hanter les Grands Seigneurs ; il n'y a qu'honneur &• 
que civilité avec eux; & je voudrois qu'il m'euft couüé deux 
doigts de la main, & eftre né Comte ou Marquis. 


SCENE XVI. 

Un Laquais, éMonfieur Jourdain. 

LE LAQUAIS. 

Monfieur, voicy monfieur le Comte, & une Dame qu'il 
meine par la main. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Hé, mon Dieu ! J’ay quelques ordres à donner. Dy-leur 
que je vais venir icy tout-à-l'heure. 

SCENE XVll. 

Dorimene, 'Dorante, un Laquais. 

LE LAQUAIS. 

Monfieur dit comme cela qu'il va venir icy tout-à-l’heure. 

DORANTE. 

Voila qui e(l bien. 
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SCENE XVIIl. 

Dorimene, Dorante. 

DORIMENE. 

Je ne fçay pas, Dorante; je fais encore icy une effrange 
démarche, de me laiffer amener par vous dans une Maifon 
où je ne connois perfonne. 

DORANTE. 

Quel lieu voulez-vous donc. Madame, que mon amour 
choififfe pour vous regaler, puis que, pour fuir l’efclat, vous 
ne voulez ny voftre Maifon ny la mienne ? 

DORI MENE. 

Mais VOUS ne dites pas que je m’engage infenfiblement 
chaque jour à recevoir de trop grands tefmoignages de voffre 
pafTion. J'ay beau me deffendre des chofes, vous fatiguez ma 
refiftance, te vous avez une civile opiniaftreté qui me fait 
venir doucement à tout ce qu'il vous plaift. Les vifites fre- 
quentes ont commencé, les déclarations font venues en fuite, 
qui, après elles, ont traifné les ferenades * les cadeaux, que 
les prefens ont fuivis. Je me fuis oppofée à tout cela, mais 
vous ne vous rebutez point ; &, pié à pié, vous gagnez mes 
refolutions. Pour moy, je ne puis plus refpondre de rien ; le 
je croy qu’à la fin vous me ferez venir au Mariage, dont je 
me fuis tant efloignée. 
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DORANTE. 

Ma foy, Madame, vous y devriez déjà eftre. Vous eftes 
veuve, & ne dépendez que de vous. Je fuis maiftre de moy, 
& vous aime plus que ma vie. A quoy tient-il que, dés aujour- 
d’huy, vous ne faffiez tout mon bon-heur ? 

DORI M EN E. 

Mon Dieu ! Dorante, il faut des deux parts bien des qua- 
litez pour vivre heureufement enfemble ; & les deux plus rai- 
fonnables perfonnes du monde ont fouvent peine h compofer 
une union dont ils foyent fatisfaits. 

DORANTE. 

Vous vous mocquez. Madame, de vous y figurer tant de 
difficultez ; & l’experience que vous avez faite ne conclut 
rien pour tous les autres. 

DORI MENE. 

Enfin, j’en reviens toûjours là, les dépenfes que je vous 
voy faire pour moy m’inquietent par deux raifons : l’une, 
qu’elles m’engagent plus que je ne voudrois ; te l’autre, que 
je fuis feure, fans vous déplaire, que vous ne les faites point 
que vous ne vous incommodiez ) le je ne veux point cela. 

DORANTE. 

Ha! Madame, ce font des bagatelles, & ce n’eff pas 
par là.... 
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DOM M E N E. 

Je fçay ce que je dy -, <V, entr'autres. le Diamant que vous 
m'avez forcée à prendre eft d'un prix... 

DORANTE. 

Hé ! Madame, de grâce, ne faites point tant valoir une 
chofe que mon amour trouve indigne de vous, & fouffrez... 
Voicy le Maiftre du logis. 


SCENE XIX. 

iSMonfieur Jourdain, deux Laquais, Dorimene, "Doranre. 

MONSIEUR JOURDAIN, après avoir fait deux reverences, 
fe trouvant trop prés de ‘Dorimene. 

Un peu plus loin. Madame. 


Comment t 


DOR I M E N E. 


MONSIEUR JOURDAIN. 

Un pas, s'il vous plaift. 


Quoy donc ? 


DORIMENE. 
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MONSIEUR JOURDAIN. 

Reculez un peu, pour la troifiefine. 

DORANTE. 

Madame, monfieur Jourdain fçait fon monde. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Madame, ce m'eft une gloire bien grande, de me voir affez 
fortuné, pour eftre fi heureux, que d'avoir le bon-heur, que 
vous ayez eu la bonté de m’accorder la grâce de me faire 
l’honneur de m’honorer de la faveur de voftre prefence ; *, 
fi j’avois auffi le mérité pour mériter un mérité comme le 
voftre, & que le Ciel... envieux de mon bien... m’euft ac- 
cordé... l’avantage de me voir digne... des... 

DORANTE. 

Monfieur Jourdain, en voila affez. Madame n’aime pas les 
grands complimens, & elle fçait que vous eftes homme d'ef- 
prit. {Bas, à Dorimtnt.) C’eft un bon Bourgeois affez ridicule, 
comme vous voyez, dans toutes fes maniérés. 

DORiMENE, à Dorante 

Il n'eft pas mal-aifé de s'en appercevoir. 

DORANTE, haut. 

Madame, voila le meilleur de mes amis. 
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MONSIEUR JOURDAIN. 

C'eft trop d’honneur que vous me faites. 

DORANTE. 

Galant-homme tout-à-fait. 

DORI MENE. 

J'ay beaucoup d’eftime pour luy. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Je n’ay rien fait encore, Madame, pour mériter cette 
grâce. 

DORANTE, iaf, à M. Jourdain. 

Prenez bien garde, au moins, à ne luy point parler du 
Diamant que vous luy avez donné. 

MONSIEUR JOURDAIN, bos, à Vorantt. 

Ne pourrois-je pas feulement luy demander comment elle 
le trouve» 


DORANTE, bas, à M. Jourdain. 

Comment! Gardez-vous- en bien. Cela feroit vilain li 
vous; *, pour agir en galant-homme, il faut que vous faf- 
fiez comme fi ce n'eftoit pas vous qui luy eufliez fait ce 

T. VII. 9 
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prefent. (Haut.) Monfieur Jourdain, Madame, dit qu'il eft ravy 
de vous voir chez luy. 


DORIMENE. 

Il m’honore beaucoup. 

MONSIEUR JOURDAIN, bas, à “Dorante. 

Que je vous fuis obligé, Monfieur, de luy parler ainfi pour 
moy ! 


DORANTE, bas, à M. Jourdain. 

J'ay eu une peine effroyable à la faire venir icy. 

MONSIEUR JOURDAIN, bos, à Dorante. 
Je ne fçay quelles grâces vous en rendre. 


DORANTE. 

Il dit, Madame, qu'il vous trouve la plus belle Perfonne du 
monde. 


DORIMEN E. 

C’eft bien de la grâce qu’il me fait. 


MONSIEUR JOURDAIN. 

Madame, c'eft vous qui faites les grâces, 4r... 
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DORANTI. 

Songeons à manger. 

UN DES LAQUAIS. 

Tout eft preft, Monfieur. 

DORANTE, 

Allons donc nous mettre ^ table, & qu'on faHe venir les 
Muficiens. 



Digitized by Google 




TROISIESME INTERMEDE. 

Six Cuifiniers, qui ont préparé le Feflin, dancent enfemble; après 
quoy, ils apportent une table couverte de plufieurs mets. 
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SCENE PREMIERE. 

Gonfleur Jourdain, Dorante, Dorimene, trois 
éMuficiens, Laquais. 


DORIMENE. 



O MME NT, Dorante! 
magnifîque ! 


Voila un repas tout-à-fait 


MONSIEUR JOURDAIN. 


Vous vous mocquez, Madame; & je voudrois qu'il fuft plus 
digne de vous eftre offert. 

(Tous fe mettent à table.) 


DORANTE. 

Monficur Jourdain a raifon. Madame, de parler de la forte ; 
le il m'oblige de vous faire fi bien les honneurs de chez luy. 
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Je demeure d'accord avec luy que le Repas n'eft pas digne 
de vous. Comme c'eft moy qui l'ay ordonné, & que je n’ay 
pas, fur cette matière, les lumières de nos Amis, vous n'avez 
pas icy un Repas fort fçavant ; Sc vous y trouverez des incon- 
gruitez de bonne chere, & des barbarifmes de bon gouft. Si 
Damis s’en eftoit medé, tout feroit dans les réglés ; il y auroit 
par tout de l'élegance * de l'érudition, & il ne manqueroit pas 
de vous exagerer luy-mefme toutes les pièces du Repas qu’il 
vous donneroit, & de vous faire tomber d’accord de fa haute 
capacité dans la fcience des bons morceaux; de vous parler 
d'un Pain de rive à bizeau doré, relevé de croufte par tout, 
croquant tendrement fous la dent; d'un Vin à fève veloutée, 
armé d'un vert qui n'eft point trop commandant; d'un Carré 
de mouton gourmandé de perfil ; d'une Longe de veau de 
rivière, longue comme cela, blanche, délicate, & qui, fous les 
dents, eft une vraye pafte d'amande ; de Perdrix relevées 
d'un fumet furprenant; * pour fon Opéra, d'une Soupe à 
bouillon perlé, fouftenuë d'un jeune gros Dindon cantonné 
de Pigeonneaux, * couronné d’Oignons blancs mariez avec 
la Chicorée. Mais, pour moy, je vous avoué mon ignorance; 
&, comme Monfieur Jourdain a fort bien dit, je voudrois que 
le Repas fuft plus digne de vous eftre offert. 

DOR I MENE. 

Je ne refpons à ce compliment, qu'en mangeant comme je 
fais. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Ha ! Que voila de belles mains ! 

DORIMENE. 

Les mains font médiocres, monfieur Jourdain ; mais vous 
voulez parler du Diamant, qui eff fort beau. 
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MONSIEUR JOURDAIN. 

Moy, Madame! Dieu me garde d'en vouloir parier; ce ne 
feroit pas agir en gaiant-homme, te le Diamant eft fort peu 
de chofe. 

DOR I M ENE. 

Vous eftes bien dégoufté. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Vous avez trop de bonté.. 

DORANTE, après avoir fait figne à M. Jourdain. 

Allons, qu'on donne du vin li monfîeur Jourdain, & à ces 
Meffieurs qui nous feront la grâce de nous chanter un Air à 
boire. 

dor'imene. 

C'eft merveilleufement affaifonner la bonne chere, que d’y 
mefler la Mufique, te je me vois icy admirablement regalée. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Madame, ce n'eft pas... 

DORANTE. 

Monfîeur Jourdain, preftons (îlcnce i ces Meffieurs ; ce 
qu'ils nous feront entendre vaudra mieux que tout ce que 
nous pourrions dire. 
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DIVERTISSEMENT MUSICAL. 

Les Muficiens prennent des verres, chantent deux Chanfons à boire, 
ir font foûtenus de toute la Symphonie. 


PREMIERE CHANSON A BOIRE. 


DEUXIESHE MUSICIEN. 


B N petit doigt, Philis, pour commencer le tour ; 

Ha ! Qu’un verre en vos mains a d’agreables charmes ! 
Vous & le Vin vous vous preftez des armes, « 

Et je fens pour tous deux redoubler mon amour : 

Entre luy, vous & moy, jurons, jurons, ma Belle, 

Une ardeur eternelle. 
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• TROISIESME MUSICIEN. 

Qu’en mouillant voftre bouche il en reçoit d'attraits ! 
Et que l'on voit par luy voftre bouche embellie ! 

Ha ! L’un de l’autre ils me donnent etivie, 

Et de vous & de luy je m’enyvre à longs traits : 

Entre luy, vous & moy, jurons, jurons, ma Belle, 

Une ardeur eternelle.. 


SECONDE CHANSON A BOIRE. 


TROISIESME MUSICIEN. 

Beuvons, chers amis, beuvons, 

Le temps qui fuit nous y convie : 
Profitons de la vie 
Autant que nous pouvons. 

Quand on a paffé l'onde noire. 
Adieu le bon Vin, nos amours. 
Depefchons-nous de boire ; 

On ne boit pas toujours. 


PREMIER MUSICIEN. 

LaifTons raifonner les fots 
Sur le vray bon-heur de la vie ; 
Noftre philofophie 
Le met parmy les Pots. 

Les biens, le fçavoir Sc la gloire 
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N'oftent point les foucis fafcheux : 

Et ce n'eft qu'à bien boire 
Que l’on peut eftre heureux. 

TOUS TROIS ENSEMBLE 

Sus, fus ; du Vin par tout : verfez, garçon, verfez. 
Verfez, verfez toujours, tant qu'on vous dife affez. 


PREMIER, OEUXIESME ET TROISIESME MUSICIENS. 

Meflieurs Blondel, De la Grille & Morel. 




DORI MENE. 

Je ne croy pas qu’on puifle mieux chanter; Sc cela eft tout- 
à-fait beau. 


MONSIEUR JOURDAIN. 

Je vois encore icy. Madame, quelque chofe de plus beau. 


DORIMENE. 

Ouais, monGeur Jourdain ef\ galant plus que je ne pen 
fois ! 
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DORANTE. 

Comment, Madame! Pour qui prenez-vous monfieur Jour- 
dain ? 

•MONSIEUR JOURDAIN. 

Je voudrois bien quelle me prifl pour ce que je dirois 

DORI M E N E. 

Encore ? 

DORANTE. 

Vous ne le connoilTez pas. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Elle me connoiftra quand il luv plaira 

DORIMEN E. 

Ho, je le quitte ! 

DORANTE. 

Il eil homme qui a toûjours la ripofJe en main. Mais vous 
ne voyez pas que mondeur Jourdain, Madame, mange tous les 
morceaux que vous avez touchez. 

DORI M E N E. 

Monfieur Jourdain ell un homme qui me ravir. 
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• MONSIEUR JOURDAIN. 

Si je pouvois ravir voftre cœur, je ferois... 


SCENE 11. 

-3fadame Jourdain, éMonfieur Jourdain, "Dorante, 
Dorimene, trois éMufidens , Laquais. 


MADAME JOURDAI N. 

Ha 1 ha ! Je trouve icy bonne compagnie, & je voy bien 
qu'on ne m'y attendoit pas. C’eft donc pour cette belle 
affaire-cy, monfieur mon Mary, que vous avez eu tant d’em- 
preffement il m'envoyer difner chez ma Sœur? Je viens de 
voir un Theatre là-bas, & je vois icy un Banquet à faire nopces. 
Voila comme vous dépenfez voftre bien ; & c'eft ainfi que 
vous feftinez les Dames en mon abfence, & que vous leur 
donnez la Muftque & la Comedie, tandis que vous m'envoyez 
promener? 


DORANTE. 

Que voulez-vous dire, madame Jourdain ? Et quelles fan- 
taifies font les voftres, de vous aller mettre en tefte que voftre 
Mary dépenfe fon bien, & que c'eft luy qui donne ce Régale 
à Madame? Apprenez que c'eft moy, je vous prie; qu'il ne fait 
feulement que me prefter fa maifon, & que vous devriez un 
peu mieux regarder aux chofes que vous dites. 
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MONSIEUR JOUR DAI N. 

Oüy, impertinente, c'eft monfieur le Comte qui donne tout 
cecy à Madame, qui eft une Perfonne de Qualité. Il me fait 
l’honneur de prendre ma maifon, & de vouloir que je fois 
avec luy. 

MADAME JOURDAIN. 

Ce font des chanfons que cela ; je fçay ce que je fçay. 

DORANTE. 

Prenez, madame Jourdain, prenez de meilleures lunettes. 

MADAME JOURDAIN. 

Je n'ay que faire de lunettes, Monfieur, te je vois aflez 
clair. Il y a long-temps que je fens les chofes, & )e ne fuis pas 
une befte. Cela eft fort vilain à vous, pour un grand Seigneur, 
de prefter la main, comme vous faites, aux fottifes de mon 
Mary. Et vous. Madame, pour une grand’Dame, cela n'eft ny 
beau, ny honnefte à vous de mettre de la diflention dans 
un ménage, & de foulfrir que mon Mary foit amoureux de 
vous. 

DORI MENE. 

Que veut donc dire tout cecy ? Allez, [Dorante, vous vous 
mocquez, de m'expofer aux fortes vifions de cette extrava- 
gante. 
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DORANTE, fuivant ‘Dorimene qui fort. 

Madame, hola ! Madame, où courez-vous > 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Madame... Monfieur le Comte, faites-luy excufes, te tafehez 
de la ramener. 


SCENE JII. 

Madame Jourdain, Gonfleur Jourdain, Laquais. 

MONSIEUR JOURDAI N. 

Ha ! Impertinente que vous eftes, voila de vos beaux faits 1 
Vous me venez faire des affronts devant tout le monde, & vous 
chaflez de chez moy des Perfonnes de Qualité ! 

MADAME JOURDAIN. 

Je me mocque de leur Qualité. 


MONSIEUR JOURDAIN. 

Je ne fçay qui me tient, maudite, que je ne vous fende la 
tefte avec les pièces du Repas que vous eftes venue troubler! 

(On ofte la Table.) 
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MADAME JOURDAIN , /orMnt. 

Je me mocque de cela. Ce font mes droiifls que je defFens, 
* j’auray pour moy toutes les femmes. 


MONSIEUR JOURDAIN. 

Vous faites bien d'éviter ma colere. 


SCENE IV. 

MONSIEUR JOURDAIN, fcul. 

Elle eft arrivée là bien mal-heureufement. J'eAois en humeur 
de dire de jolies chofes & jamais je ne m'eAois fenty tant 
d’efprit. Qu'eft-ce que c'eft que cela t 


SCENE V. 

Covielle, déguifé en Voyageur; Laquais, 
éMonJieur Jourdain. 

COVIÉLLE. 

Monfieur, je ne fçay pas (1 j'ay l'honneur d'eftre connu de 
VOUS. 
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MONSIEUR JOURDAIN. 

Non, Monfieur. 

COVIELLE. 

Je vous ay veu que vous n'eftiez pas plus grand que cela. 

MONSI EUR JOURDAIN. 

Moy t 

COVIELLE. 

Oüy. Vous eftiez le plus bel enfant du monde, & toutes les 
dames vous prenoient dans leurs bras pour vous baifer. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Pour me baifer ? 

COVIELLE. 

Oüy. J’eftois grand amy de feu monfieur voflre Pere. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

De feu monfieur mon Pere > 

COVIELLE. 

Oüy, C’eftoit un fort honnefte Gentil-homme. 
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MONSI EUK JOURDAIN. 

Comment dites-vous? 

COVIELLE. 

Je dy que c'eftoit un fort honnefle Gentil-homme. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Mon Pere ! 

COVI ELLE. 

Oüy. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Vous l'avez fort connu ? 

COVIELLE. 

Affeurément. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Et vous l'avez connu pour Gentil-homme? 

COVIELLE. 

Sans doute. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Je ne fçay donc pas comment le monde eft fait ! 

T. vil. 10 
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Comment? 


COVIELLE. 


MONSIEUR JOURDAIN. 

Il y a de fottes gens qui me veulent dire qu'il a efté Mar- 
chand. 


COVIELLE. 

Luy, Marchand? C’eft pure médifance, il ne l'a jamais efté. 
Tout ce qu’il faifoit, c’eft qu'il eftoit fort obligeant, fort offi- 
cieux ; & comme il fe connoiffoit fort bien en étoffes, il en 
alloit choifir de tous les coftez, les faifoit apporter chez luy, 
& en donnoit à fes amis pour de l’argent. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Je fuis ravy de vous connoiftre, afin que vous rendiez ce 
tefmoignage-là, que mon Pere eftoit Gentil-homme. 

COVIELLE. 

Je le foûtiendray devant tout le monde. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Vous m’obligerez. Quel fujet vous ameine ? 

COVIELLE. 

Depuis avoir connu feu monfieur voftre Pere, honnefte 
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Gentil-homme, comme je vous ay dit, j’ay voyagé par tout le 
Monde. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Par tout le Monde? 

COVIELLE. 

Oüy. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Je penfe qu'il y a bien loin en ce Paï$-là. 

COVIELLE. 

AfTeurément. Je ne fuis revenu de tous mes longs voyages 
que depuis quatre jours ; *, par l’intereft que je prens à tout 
ce qui vous touche, je viens vous annoncer la meilleure nou- 
velle du monde. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Quelle f 

COVIELLE. 

Vous fçavez que le Fils du Grand-Turc eft icy ? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Moy? Non. 

COVIELLE. 

Comment! Il a un train tout-à-fait magnifique; tout le 
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monde le va voir, & il a efté reccu en ce Pais comme un 
Seigneur d'importance. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Par ma foy, je ne fçavois pas cela. 

COVIELLE. 

Ce qu'il y a d'avantageux pour vous, c'eft qu'il eft amou- 
reux de voftre Fille. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Le Fils du Grand-Turc? 

COVIELLE. 

Oüy; & il veut eftre voftre Gendre. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Mon Gendre, le Fils du Grand-Turc ! 

COVIELLE. 

Le Fils du Grand-Turc voftre Gendre. Comme je le fus 
voir, jt que j'entens parfaitement fa langue, il s'entretint avec 
moy ; &, après quelques autres difcours, il me dit ; Acciam 
crac foler ottch alla moujlaph gidclum amanahem varahini oujire 
carbulathf c'eft-à-dire « N'as-tu point veu une jeune belle 
Perfonne, qui eft la Fille de monfieur Jourdain, Gentil-homme 
parifien ? >> 
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MONSIEUR JOURDAIN. 

Le Fils du Grand-Turc dit cela de moy ? 

COVI ELL E. 

Oüy. Comme je luy eus refpondu que je vous oonnoifTois 
particulièrement, & que j’avois veu voftre Fille : Ha/ (me 
dit-il) Marahaba fahm ! c'eft-à-dire « Ha ! Que je fuis amoureux 
d'elle : .. 


MONSIEUR JOURDAIN. 

Marahaba fahem veut dire « Ha ! Que je fuis amoureux 
d'elle ! >• 


Oüy. 


COVIELLE. 


MONSIEUR JOURDAIN. 

Par ma foy, vous faites bien de me le dire ; car, pour moy, 
je n'aurois jamais creu que Marahaba fahem eulF voulu dire 
» Ha ! Que je fuis amoureux d'elle ! » Voila une langue admi- 
rable, que ce turc ! 


COVIELLE. 

. Plus admirable qu'on ne peut croire. Sçavez-vous bien ce 
que veut dire Cacaracamouchen> 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Cacaracamouchen* Non. 
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COVIELLE. 

C'eft-à-dire « Ma chere ame. » 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Cacaracamouchen veut dire ■< Ma chere ame. » > 

COVIELLE. 

Oüy. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Voila qui eft merveilleux ! Cacaracamouchen « Ma chere 
ame. >> Diroit-on jamais cela? Voila qui me confond. 

COVIELLE. 

Enfin (pour achever mon Ambaflade), il vient vous deman- 
der voftre Fille en mariage; pour avoir un Beau-pere qui 
foit digne de luy, il veut vous ^ire Mamamouchi, qui eft une 
certaine grande dignité de fon Pais. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Mamamouchi ? 

COVIELLE. 

Oüy, Mamamouchi : c'eft-à dire en noftre langue « Paladin ». 
Paladin, ce font de ces anciens... Paladin enfin. Il n'y a rien 
de plus noble que cela dans le monde ; & vous irez de pair 
avec les plus grands Seigneurs de la terre. 
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MONSIEUR JOURDAIN. 

Le Fils du Grand-Turc m’honore beaucoup ; le je vous prie 
de me mener chez luy, pour luy en faire mes reraercîmens. 

COVIELLE. 

Comment! Le voila qui va venir icy. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

11 va venir icy ? 

COVIELLE. 

Oüy; & il ameine toutes chofes pour la Ceremonie de vof- 
tre dignité. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Voila qui eft bien prompt. 

COVIELLE. 

Son amour ne peut fouffrir aucun retardement. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Tout ce qui m'embarrafle icy, c'eft que ma Fille eft une 
opiniaffre qui s'eft allé mettre dans la tefte un certain Cleonte, 
& elle jure de n’cfpoufer perfonne que celuy-là. 
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COVIELLE. 

Elle changera de fentiment, quand elle verra le Fils du 
Grand-Turc; Sc puis, il fe rencontre icy une avanture mer- 
veilleufe : c'eft que le Fils du Grand-Turc relTemble à ce 
Cleonte, à peu de chofe prés. Je viens de le voir, on me l'a 
montré ; & l'amour qu’elle a pour l'un pourra pafTer aifément 
à l'autre, &... Je l'entens venir; le voila. 


SCENE VF. 

Cleonte, en turc, avec trois Tages portant fa verte; 
Covielle, iMonfieur Jourdain. 

CLEONTE. 

Amboufahim oqui boraf. Jardina, falamalequi. 

COVIELLE, à AJ. Jourdain. 

C’eft-à-dire « Monfieur Jourdain, voftre cœur foit toute 
l’année comme un rofier fleury ■>. Ce font façons de parler 
obligeantes de ces Païs-là. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Je fuis tres-humble ferviteur de fon Alteffe Turque. 

COVIELLE. 

Carigar camboto oiijîin moraf. 
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CLEONTE. 

Ouftin yoc catamaUqui bafum bafr alla moran! 

COVIELLE. 

Il dit « Que le Ciel vous donne la force des Lyons & la 
prudence des Serpens ! » 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Son Altefle Turque m'honore trop ; & je luy fouhaite toutes 
fortes de profperitez. 


COVIELLE. 

OJfa binamen fadoc babally oracaf ouram. 

CLEONTE. 

Bel-men. 

covielle. 

Il dit '• Que vous alliez vifte avec luy vous préparer pour 
la Ceremonie, afin de voir en fuite voftre Fille, ôc de conclure 
le mariage. » 


MONSI EUR JOURDAI N. 

Tant de chofes en deux mots? 

COVIELLE. 

Oüy, la langue turque eft comme cela, elle dit beaucoup 
en peu de paroles. Allez vifte où il fouhaite. 
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SCENE VII. 

COVIELLE, feul. 

Ha ! Ha ! Ha ! Ma foy, cela eft tout-à-fait drôle. Quelle 
duppe! Quand il auroit appris fon rolle par cœur, il ne 
pourroit pas le mieux joüer. Ha! Ha! 


SCENE VIII. 

‘Dorante, Covielle. 

COVIELLE. 

Je vous prie, Monfieur, de nous vouloir aider céans dans 
une affaire qui s’y pafle. 


DORANTE. 

Ha, ha. Covielle! Qui t'auroit reconnu? Comme te voila 
ajufté ! 


COVIELLE. 

Vous voyez. Ha ! Ha ! 


Dequoy ris-tu? 


DORANTE. 


COVI ELLE. 


D'une chofe, Monfieur, qui le mérité bien. 
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Comment? 


DORANTE. 


COVIELLE. 

Je vous le donnerois en bien des fois, Monfieur, à deviner 
le ftratagefme dont nous nous fervons auprès de monfieur 
Jourdain, pour porter fon efprit à donner fa Fille à mon 
Maiftre. 


DORANTE, 

Je ne devine point le ftratagefme; mais je devine qu'il ne 
manquera pas de faire fon effet, puis que tu l’entreprens. 

COVIELLE. 

Je fçay, Monfieur, que la Befte vous eft connue. 

DORANTE. 

Apprens-moy ce que c'eft. 

COVIELLE. 

Prenez la peine de vous tirer un peu plus loin, pour faire 
place al ce que j’apperçoy venir. Vous pourrez voir une 
partie de l’hiftoire, tandis que je vous conteray le refte. 
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i I X Turcs dança ns entr'eux gravement deux-à-deux, 
V vo) j) 3U fon de tous les inftrumens. Ils portent trois 
tapis fort longs dont ils font plufieurs figures, &, 
à la fin de cette première Ceremonie, ils les lèvent fort haut; 
les Turcs muficiens * autres Joüeurs d'inftrumens paffent par 
deflbus; quatre Derviches, qui accompagnent le Muphty, 
ferment cette marche. 

Alors les Turcs eftendent les tapis par terre, * fe mettent 
deffus à genoux; le Muphty eft debout au milieu, qui fait 
une Invocation avec des contorfions te des grimaces, levant 
le menton, & remüant les mains contre fa telle, comme fi 
c’eftoient des aifles. Les Turcs fe profternent jufqu'li terre, 
chantant ellli, puis fe relevent chantant Alla ; te continuant 
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alternativement jufqu’ii la fin de l’Invocation, puis ils fe lèvent 
tous, chantant Alla eckbtr. 

Alors les Derviches ameinent devant le Miiphty le Bour- 
geois, veftu à la turque, razé, fans turban, fans fabre; auquel 
il chante gravement ces paroles. 

LH MUPHTY. 

Se ti fabir. 

Te refpondir; 

Se non fabir, 

Taiàr, tazir. 

Mi Jtar Mupkty, 

Ti qui jlar ti > 

Non intendir ; 

Tazir, tazir. 

Deux Derviches font retirer le Bourgeois j que le Muphty 
demande aux Turcs de quelle religion eû le Bourgeois, & 
chante. 

Dire Turque qui flar quifia. 

Anabatifia, anabatiftaf 

tes TURCS refpondent. 
loc. 

Lt MUPHTY. 

Zuinglijla > 

LES TURCS. 
loc. 
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LE MUPHTY. 

Coffitaf 


LES TURCS. 
loc. 


LE MUPHTY. 

Uffitaf Moriflaf Frotiiftaf 

LES TU RCS. 

loc. loc. loc. 

LE MUPHTY répété. 
loc. loc. loc. 

Star paganaf 


LES TURCS. 

loc. 

LE MUPHTY. 

Luteranaf 

LES TURCS. 

loc. 

LE MUPHTY. 

Puritanaf 

LES TURCS. 

loc. 


LE MUPHTY. 

Braminaf Moffinat Zurina» 
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LES TURCS. 

loc. loc. loc. 

LE MUPHTY répété. 
loc. loc. loc. 

Mahametana, Mahamctanaf 

LES TURCS. 

Hey valla. Hcy valla. 

LE MUPHTY. 

Como chamaraf Como chamaraf 

LES TURCS. 

Giourdina. Giourdina. 

LE MUPHTY. 

Giourdina! 

Sautant * regardant de codé * d'autre. 
Giourdina I Giourdina I Giourdina I 

LES TURCS repetent. 
Giourdina, Giourdina, Giourdina. 

LE MUPHTY. 

Mahameta per Giourdina 
Mi pregar fera e marina 
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Voler far un paladina 
De Giourdina, de Giourdina. 

Dar turbanta, V dar fcarrina 
Con galera e hrigantina 
Per deffender Paleflina. 

Mahameta per Giourdina 
Mi pregar fera e matina. 

Voler far un paladina 
De Giourdina, de Giourdina. 

Après quoy le Muphty demande aux Turcs (î le Bourgeois 
eft ferme dans la religion mahometane, & leur chante ces 
paroles. 


LE MUPHTY. 

Star bon Turca Giourdina f (bis.) 

LES TUKCS. 

Hey valla. Hey valla. (bis.) 

LE MUPHTY chante Sc dance. 

Ha la ha, ba la chou, ha la ha, ha la da. 

Après que le Muphty s'eft retiré, les Turcs dancent ic 
répètent les mefmes paroles. 

Ha la ha, ba la chou, ba la ha, ba la da. 

Le Muphty revient avec fon Turban de ceremonie, qui 
eft d'une grofteur dèmefurèe, garny de bougies allumées à 
quatre ou cinq rangs. 
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Deux Derviches l'accompagnent avec des Bonnets pointus, 
garnis aufd de bougies allumées, portant l'Alcoran. Les deux 
autres Derviches ameinent le Bourgeois qui eft tout efpou- 
vanté de cette Ceremonie, & le font mettre ^ genoux le dos 
tourné au Muphtv; puis, le faifant incliner )ufqucs h mettre 
fcs mains par terre, ils luy mettent l’Alcoran fur le dos, * le 
font fervir de pulpitre au Muphty qui fait une Invocation 
burlefque, fronçant le fourcil, & ouvrant la bouche fans dire 
mot; puis, parlant avec vehemence, tantoft radouciflant fa 
voix, tantoff la pouffant d'une enthoufiafme à faire trembler, 
en fe pouffant les codes avec les mains, comme pour faire 
fortir les paroles, frappant quelquefois les mains fur l'Alcoran, 
& tournant les feUillets avec précipitation, Sc finit enfin en 
levant les bras, & criant à haute voix. Hou! 

Pendant cette Invocation, les Turcs affiftans chantent, Hou. 
hou, hou, inclinans à trois reprifes; puis, fe relevent de mefme 
à trois reprifes, en chantant Hou, hou, hou. Et continuant 
alternativement pendant toute l'Invocation du M uphty. 

Après que l’Invocation eft finie, les Derviches oftent l’Al- 
coran de deffus le dos du Bourgeois, qui crie : Ouf! parce 
qu’il eft las d’avoir efté longtemps en cette pofture; puis ils 
le relevent. 


LE MUPHTY, s’adreffant au Bourgeois. 
Ti non jlar furba> 

LES TURCS. 

No. No. No. 


LE MUPHTY. 

Non Jiar forfanta > 

LES TURCS. 

No. No. No. 

T. VII. Il 
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LE MUPHTY, aux Turcs. 

Donar turbanta, Donar turbanta. 

Et s’en va. 

Les Turcs répètent tout ce que dit le Muphty, Sc donnent 
en dançant & en chantant le Turban au Bourgeois. 

Le Muphty revient, le donne le Sabre au Bourgeois. 

Ti Jlar nobile, non Jlar fabbola f 
Pigliar fchiabbola. 

Puis il fe retire. 

Les Turcs repetent les mefmes mots, mettant tous le fabre 
à la main; le (Ix d'entr'eux dancent au tour du Bourgeois, au- 
quel ils feignent de donner plufieurs coups de fabre. 

Le Muphty revient, le commande aux Turcs de baftonner 
le Bourgeois, & chante ces paroles. 

Dara, dara, bajionnara, bajionnara, bafionnara. 

Puis il fe retire. 

Les Turcs repetent les mefmes paroles, & donnent au Bour- 
geois plufieurs coups de bafton en cadance. 

LE MUPHTY revient * chante. 

Non tener hanta, 

Qjtefta ftar l'ultima affronta. 
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Les Turcs répètent les mefmes vers. 

Le Mu PH TY, au fon de tous les Inftrutnens, recommence 
une Invocation, appuyé fur fes Derviches. Après toutes les 
fatigues de cette Ceremonie, les Derviches le foûtiennent 
par deiïbus les bras avec refpeft; & tous les Turcs fautans, 
dançans & chantans au tour du Muphty, fe retirent au fon de 
plufieurs Inflrumens à la Turque. 


LE muphty. 

11 fignor Chiacchierone. 

QUATRE DERVICHES. 

Meflleurs Morel, Gingant le cadet, Noblet & Philbert. 

. SIX TURCS DANÇANT. 

MefTîeurs Beauchamp, Dolivet, La Pierre, Favier, 
Mayeu & Chicanneau. 

DOUZE TURCS CHANTANT ET JOÜEURS d’ 1 N STR U M E N S. 

Meflleurs Le Gros, Eftival, Blondel, 

Gingant l’aifné, Hedouin, Rebel, Gillet, Fernon le cadet, 
Bernard, Defehamps, Langez & Gaye. 
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ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 

cMadame Jourdain, tMonfieiir Jourdain. 


MADAME JOURDAIN. 



vA, mon Dieu, mifencorde! Qu’eft-ce que c'eft 
donc que cela f Quelle figure ! Eft-ce un Moroon 
I que vous allez porter; & efi-il temps d'aller en 
mafque? Parlez donc, qu eft-ce que c'eft que cecytQui vous 
a fagotté comme cela? 


MONSIEUR JOURDAIN. 


Voyez l'impertinente, de parler de la forte à un Marna- 
mouchi ! 


MADAME JOURDAIN. 


Comment donc? 
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MONSIEUR JOURDAIN. 

Oüy, il me faut porter du refpetîl maintenant ; & l’on vient 
de me faire MamamoucM. ' 

\ 

MADAME JOUR.DA1N. 

Que voulez-vous dire, avec voftre Mamamouchi f 

MONSI EUR JOURDAIN. 

Mamamouchi, vous dy-je. Je fuis Mamamouchi . 

MADAME JOURDAIN. 

Quelle befte eft-ce là ? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Mamamouchi , c'eft-à-dire en noftrc langue, Paladin. 

MADAME JOURDAIN. 

Baladin ! Eftes-vous en âge de dancer des Ballets^ 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Quelle ignorante! Je dy Paladin ; c'eft une dignité dont 
on vient de me faire la Ceremonie. 

MADAME JOURDAIN. 


Quelle Ceremonie donc > 
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MONS1 EUR JOURDAIN. 
Mahameta per Jardina. 

MADAME JOURDAIN. 

Qu'eft-ce que cela veut dire? 

MONSIEUR JOURDAIN. 
Jardina, c'eft-à-dire, Jourdain. 

MADAME JOURDAIN. 

Hé bien, quoy, Jourdain? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Valer far un Pabdina de Jardina. 

MADAME JOURDAIN. 

Comment? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Dar turbanta can galera. 

MADAME JOURDAIN. 

Qu’eft-ce à dire cela ? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Per deffender Pabftina. 
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MADAME JOU ADA I N. 

Que voulez-vous donc dire? 

MONSIEUA JOURDAIN. 

Dont, dara baftonnara. 

MADAME JOURDAIN 

Qu’eft-ce donc que ce jargon-là ? 

MONSI EUR JOURDAI N. 

Son tener honta, quefta ftar Eultima affronta. 

MADAME JOURDAI N. 

Qu'eft-co que c'eft donc que tout cela i 

MONSIEUR loVKDAiN, dance & chante. 

Hou la ba, ba la chou, ba la ba, ba la da. 

(H tombe far terre.) 

MADAME JOURDAIN. 

Hélas, mon Dieu I Mon Mary eft devenu fou ! 

MONSIEUR JOURDAIN, fe relevant iy s en allant. 

Paix, infolente. Portez refpeifl à monfieur le Mamamouchi. 
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MADAME JOUROAI N. 

OÙ eft-ce qu'il a donc perdu refpritï Courons rempefcher 
de fortir. Ha! Ha! Voicy juftement le refte de noftre efcu. 
Je ne voy que chagrin de tous les codez. 

{ElUJort.) 


SCENE II. 

'Dorante, Dorimene. 


DORANTE. 

Oüy, Madame, vous verrez la plus plaifante chofe qu’on 
puifle voir; & je ne croy pas que, dans tout le monde, il foit 
poffible de trouver encore un homme auffi fou que celuy-là. 
Et puis, Madame, il faut tafcher de fervir l’amour de Cleonte, 
ic d'appuyer toute fa Mafcarade. C'eft un fort galant homme, 
* qui mérité que l’on s’intereffe pour luy. 


DORIMENE. 

J’en fais beaucoup de cas, & il ed digne d’une bonne for- 
tune. 


DORANTE. 

Outre cela, nous avons icy. Madame, un Ballet qui nous 
revient, que nous ne devons pas laiffer perdre; * il faut bien 
voir fi mon idée pourra réülfir. 
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DOR I MEN E. 

J'ay veu là des apprefts magnifiques; & ce font des chofes, 
Dorante, que je ne puis plus foufFrir. Oüy, je veux enfin 
vous empefcher vos profufions; &, pour rompre le cours à 
toutes les defpenfes que je vous voy faire pour moy, j'ay 
refolu de me marier promptement avec vous. C’en eft le vray 
fecret; & toutes ces chofes finiffent avec le mariage. 


DORANTE. 

Ha! Madame, eft-il pofTible que vous ayez pu prendre, 
pour moy, une fi douce refolution ! 

DORIMENE. 

Ce n’eft que pour vous empefcher de vous ruiner; &, fans 
cela, je voy bien qu'avant qu'il fuit peu, vous n'auriez pas 
un fou. 


DORANTE. 

Que j'ay d'obligation. Madame, aux foins que vous avez 
de conferver mon bien! 11 efl entièrement à vous, auffi bien 
que mon cœur; & vous en uferez de la façon qu’il vous plaira. 

DORIMENE. 

J’uferay bien de tous les deux. Mais voicy voftre homme : 
la figure en eft admirable. 
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SCENE III. 

éMonfieur Jourdain, Dorante, Dorimene. 

DORANTï. 

Monfieur, nous venons rendre hommage, Madame & moy, 
à voftre nouvelle dignité, le nous réjouir avec vous du ma- 
riage que vous faites de voftre Fille avec le Fils du Grand- 
Turc. 

MONSIEUR 1 ou KD MN, après avoir fait les reverencet à la Turque. 

Monfieur, je vous fouhaite la force des ferpens & la pru- 
dence des lyons. 


DORIMENE. 

J'ay efté bien aife d’eftre des premières, Monfieur, à venir 
vous féliciter du haut degré de gloire où vous eftes monté. 

MONSl EUR JOURDAIN. 

Madame, je vous fouhaite toute l'année voftre Rofier fleury. 
Je vous fuis infiniment obligé de prendre part aux honneurs 
qui m'arrivent; & j'ay beaucoup de joye de vous voir reve- 
nue icy, pour vous faire les tres-humbles exeufes de l'extra- 
vagance de ma Femme. 


DORIMENE. 


Cela n'eft rien, j'exeufe en elle un pareil mouvement; 
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voftre cœur luy doit eftre précieux, !c il n’eft pas eftrange 
que la poffeffion d'un homme comme vous puilTe infpirer 
quelques alarmes. 


MONSIEUR JOURDAIN. 

La pofTelïîon de mon cœur eft une chofe qui vous eft toute 
acquife. 


DORANTE. 

Vous voyez, Madame, que monfieur Jourdain n’eft pas de 
ces gens que les profperitez aveuglent; & qu'il fçait, dans fa 
grandeur, connoiftre encore fes amis. 


DORIM ENE. 

C'eft la marque d’une amc tout-à-fait genereufe. 


DORANTE. 

Où eft donc Son Alteffe Turque? Nous voudrions bien, 
comme vos amis, luy rendre nos devoirs. 


MONSIEUR JOURDAIN. 

Le voila qui vient; * j'ay envoyé quérir ma Fille pour luy 
donner la main. 
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SCENE IV. 

Cleonte, habillé en turc; éMonfieur Jourdain, 
'Dorante, Dorimene. 

DORANTE, à Cleonte. 

.Monficur, nous venons faire la reverence à Voftre Alteflc, 
comme amis de monfieur voftre Beau-Pere, & l'afTeurer, avec 
refpeéf, de nos tres-humbles fervices. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Où eft le Truchement, pour luy dire qui vous eftes, Sc luy 
faire entendre ce que vous dites? Vous verrez qu'il vous 
refpondra, & il parle turc <1 merveille. Holà! Où diantre eft-il 
allé? {A Cleonte.) Strouf, Jlrif, flrof, ftraf. Monfieur eft un 
grande Segnore, grande Segnore, grande Segnore-, te Madame, 
une granda Dama,- granda Dama, Ahy'. Luy, Monfieur, luy 
Mamamouchi françois; & Madame, Mamamouchie françoife. Je 
ne puis pas parler plus clairement. Bon, voicy l'Interprete. 


SCENE V. 

Covielle, déguil'é; Cleonte, éMonfieur Jourdain, 
"Dorante, "Dorimene. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

où allez-vous donc ? Nous ne fçaurions rien dire fans vous. 





c 4 CT £ sce:?ce y. 


'77 


[Monfirant Cleonte.) Dites-luy un peu que Monfieur & Madame 
font des Pcrfonnes de grande Qualité, qui luy viennent faire 
la reverence comme mes amis, & l'affeurer de leurs fervices. 
{A Dorimene Ù“ à Dorante.) Vous allez voir comme il va ref- 
pondre. 


COVIELLE. 

Aiabala cruciam acci boram alabamen. 

CLEONTE. 

Catalequi tubal ourin j'oter amalouchan 


MONSIEUR JOURDAIN. 

Voyez-vous ; 

CO VIELLE. 

Il dit « Que la pluye des profperitez arrofe en tout temps 
le jardin de voftre Famille ! >• 


MONSIEUR JOURDAIN. 

Je vous l'avois bien dit, qu’il parle turc. 


DORANTE. 


Cela eft admirable! 
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SCENE VI. 

LuciU, Covielle, Cleonte, éMonfieur Jourdain, 
Dorante, Dorimene. 

MONSIEUR JOURDAI N. 

Venez, ma Fille; approchez-vous, & venez donner voftre 
main à Monfieur, qui vous fait l’honneur de vous demander 
en mariage. 

LUCILE. 

Comment, mon Pere! Comme vous voila fait! Eft-ce une 
comedie que vous joüez? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Non, non, ce n'eft pas une comedie; c’eft une affaire fort 
ferieufe, & la plus pleine d’honneur pour vous qui fe peut 
fouhaiter. {Monflrant Cleonte.) Voila le Mary que je vous 
donne. 

LUCILE. 

A moy, mon Pere ! 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Oüy, à vous. Allons, touchez-luy dans la main, & rendez 
grâce au Ciel de voftre bon-heur. 
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LUCILE. 

Je ne veux point me marier. 


MONSIEUR JOURDAIN. 

Je le veux, moy, qui fuis voftre Pere. 

LUCILE. 

Je n'en feray rien. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Ha, que de bruit! Allons, vous dy-je : ça, voftre main. 

LUCILE. 

Non, mon Pere, je vous l’ay dit, il n'eft point de pouvoir 
qui me puilTe obliger à prendre un autre Mary que Cleonte; 
& je me refoudray plûtoft à toutes les extremitez, que de... 
(Reconnoijfant Cleonte.) Il eft vray que vous eftes mon Pere; 
je vous dois entière obeïffance, & c'eft <i vous à difpofer de 
moy félon vos volontez. 


MONSIEUR JOURDAIN. 

Ha ! Je fuis ravy de vous voir (î promptement revenuë dans 
voftre devoir; & voila qui me plaift, d'avoir une Fille obe'if- 
fante. 
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SCENE DERNIERE. 

^Madame Jourdain, Lucile, Covielle, Cleonte, éMonfteur 
Jourdain, Dorante, Dorimene. 

MADAME JOURDAIN. 

Comment donc? Qu'eft-ce que c'eft que cecyî On dit que 
vous voulez donner voftre Fille en mariage ^ un Carefme- 
prenant? 


MONSIEUR JOURDAIN. 

Voulez-vous vous taire, impertinente? Vous venez toujours 
mefler vos extravagances à toutes chofes, & il n'y a pas 
moyen de vous apprendre ^ eftre raifonnable. 

MADAME JOURDAIN. 

C'eft vous qu’il n'y a pas moyen de rendre fage, * vous 
allez de folie en folie. Quel eft voftre deftein? Et que voulez- 
vous faire avec cét aflemblage? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Je veux marier noftre Fille avec le Fils du Grand-Turc. 


MADAME JOURDAIN. 

.Avec le Fils du Grand-Turc? 
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MONSIEUR JOURDAIN. 

Oüy. Faifes-luy faire vos complitnens par le Truchement, 
que voila. 

MADAME JOURDAIN. 

Je n’ay que faire du Truchement; & je luy diray bien, 
moy-mefme, à fon nez, qu'il n'aura point ma Fille. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Voulez-vous VOUS taire, encore une fois? 

DORANTE. 

Comment, madame Jourdain, vous vous oppofez à un bon- 
heur comme celuy-là? Vous refufez Son Altcffe Turque pour 
Gendre? 

MADAME JOURDAIN. 

Mon dieu, Monfieur, meflez-vous de vos affaires! 

DORIMENE. 

C'eft une grande gloire, qui n'eft pas ï rejetter. 

MADAME JOURDAIN. 

Madame, je vous prie aufïi de ne vous point embarraffer 
de ce qui ne vous touche pas. 

T. VII. 12 
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DORANTE. 

C'eft l'amitié que nous avons pour vous, qui nous fait inte- 
refler dans vos avantages. 

MADAME JOURDAIN. 

Je me pafleray bien de voftre amitié. 

DORANTE. 

Voila voftre Fille, qui confent aux volontez de fon Pere. 

MADAME JOURDAIN. 

Ma Fille confent à époufer un Turc ? 

DORANTE. 

Sans doute. 

MADAME JOURDAIN. 

Elle peut oublier Cleonte? 

DORANTE. 

Que ne fait-on pas, pour eftre Grand’damel 

MADAME JOURDA I N. 

Je l'étranglerois de mes mains, fi elle avoit fait un coup 
comme celuy-là ! 
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MONSIEUR JOURDAIN. 

Voila bien du caquet! Je vous dy que ce mariage-là fe fera. 

MADAME JOURDAI N. 

Je vous dy, moy, qu’il ne fe fera point. 


MONSIEUR JOURDAIN. 

Ha ! Que de bruit ! 


Ma Mere! 


LUCILE. 


MADAME JOURDAIN. 

Allez. Vous elles une coquine. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Quoy ! Vous la querellez de ce qu’elle m’obéît? 


MADAME JOURDAIN. 

Oliy. Elle eft à moy, auffi bien qu’à vous. 


COVIELLE. 


Madame ! 
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MADAME JOURDAIN. 

Que me voulez-vous conter, vous? 

COVIELLE. 

Un mot. 

MADAME JOURDAIN 

Je n'ay que faire de voftre mot. 

CO VI ELLE. 

Monfleur, fi elle veut efcouter une parole en particulier, 
e VOUS promets de la faire confentir à ce que vous voulez. 

MADAME JOURDAIN. 

Je n’y confentiray point. 

COVIELLE. 

Efcoutez-moy feulement. 

MADAME JOURDAIN. 

Non. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Efcoutez-le. 
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MADAME JOURDAIN. 

Non : je ne veux pas l’efcouter. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Il VOUS dira... 

MADAME JOURDAIN. 

Je ne veux point qu’il me dife rien. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Voila une grande obftination de femme! Cela vous fera-t-il 
mal, de l'entendre? 

COVIELLE. 

Ne faites que m’efcouter; vous ferez après ce qu'il vous 
plaira. 

MADAME JOURDAI N. 

Hé bien, quoy ? 

COVIELLE, bas, à Madame Jourdain. 

11 y a une heure. Madame, que nous vous faifons ligne. 
Ne voyez-vous pas bien que tout cecy n’eft fait que pour 
nous ajufter aux vifions de voftre Mary? Que nous l'abufons 
fous ce déguifenient, & que c’eft Cleonte luy-mefme qui efl 
le Fils du Grand-Turc? 
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MADAME JOURDAIN, bilS. 

Ha! Ha! 

COVIELLE, bas. 

Et moy. Covielle, qui fuis le Truchement? 

MADAME JOURDAIN, bas. 

Ha ! Comme cela, je me rens. 

COVIELLE , bas 

Ne faites pas (emblant de rien. 

MADAME JOURDAIN, haut. 

Ouy, voila qui eft fait; je confens au mariage. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Ha! Voila tout le monde raifonnable. {A Madame Jourdain.) 
Vous ne vouliez pas l'efcouter. Je fçavois bien qu’il vous ex- 
pliqueroit ce que c'eft que le Fils du Grand-Turc. 

MADAME JOURDAIN. 

Il me l’a expliqué comme il faut, & j’en fuis fatisfaite. En- 
voyons quérir un Notaire. 
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U O R A N T I , 

C’elt tore bien dit. bt afin. Madame Jourdain, que vous 
puiffîcz avoir l’efprit tout-à-fait content, Je que vous perdiez 
aujourd'huy toute la jaloufie que vous pourriez avoir con- 
ceuë de monfieur voftre Mary, c'eft que nous nous fervirons 
du mefme Notaire pour nous marier, Madame Ce moy. 

madame JOURDAIN. 

Je conlëns aul'li a cela. 

MONSIEUR JOURDAIN, b JS, à ÙcrJHte. 

C'eU pour luy faire accroire? 

DORANTE, bas, à Monfieur Jourdain. 

Il faut bien l’amufer avec cette feinte. 

MONSIEUR JOURDAIN, bas. 

Bon, bon. {Haut.) Qu'on aille vitfe quérir le Notaire. 

DORANTE. 

Tandis qu'il viendra & qu'il dreflera les Contrats, voyons 
noftre Ballet, & donnons-en le divertiffement à Son AltefTe 
Turque. 
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MONSIEUR JOURDAIN. 

C'eft fort bien avifc. Allons prendre nos places. 

MADAME JOURDAIN. 

Et Nicole? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Je la donne au Truchement; & ma Femme, li qui la voudra. 

COVIELLE. 

.Monfieur, je vous remercie. (/# part.) Si l'on en peut voir 
un plus fou, je l'iray dire à Rome. 

La Comtdie finit par un petit Ballet qui avait eflé préparé. 
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BALLET DES NATIONS. 

♦«3S> 

PREMIERE ENTREE. 

Un homme vient donner les Livres du Ballet; qui, d abord, ejl 
fatigué par une multitude de Cens de provinces differentes qui 
crient en mufique pour en avoir, is" par trois Importuns qu'il 
trouve toujours fur fes pas. 

DIALOGUE DES GE^S 

qui en mufique demandent des Livres. 

TOUS. 

MO Y Monfieur, à moy de grâce, ^ moy Monfieurl 
Un Livre, s’il vous plaifL, à voftre ferviteur. 

HOMME DU BEL AIR. 

Monfieur, diflinguez-nous parroy les Cens qui crient -, 
Quelques Livres icy, les Dames vous en prient. 




190 Lli -BOUTiGEOIS CES^TlL-HOSMîMb. 


AUTRE HOMME DU BEL AIR. 

Hola ! Monfieur, Monfieur ! Ayez la charité 
D'en jetter de noftre codé. 


lEMME DU BEL AIR. 

Mon Dieu ! Qu’aux perfonnes bien faites 
On fçait peu rendre honneur céans ! 

AUTRE FEMME DU BEL AIR. 

Ils n’ont des Livres & des Bancs 
Que pour mefdames les Grifettcs. 


GASCON. 

Aho ! L’Homme aux Libres, qu’on m’en vaille! 
J’ay déjà le poulmon ufé, 

Bous boyez que chacun mé raille -, 

Et jé fuis efcandalifé 

De hoir és mains de la Canaille 

Ce qui m’ed par bous refufé. 


AUTRE GASCON 

Hé! Cadedis, Monfeu, boyez qui l’on puft edre 
Un Libret, je bous prie, au varon d'Asbarat. 

Jé penfe, mordy, que le fat 
N’a pas l’honnur dé mé connedre! 
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LE SUISSE. 

Mon'-flur le Donneur de papieir, 

Que veul dire fly façon de fifre? ■ 

Moy l'efcorchair tout mon gofieir 
A crieir, 

Sans que je pouvre afoir ein Lifre; 

Bardy, mon foy, Mon'-fiur, je penfe fous l’eftre ifre 

VIEUX BOUaCEOIS BABILLARD. 

De tout cecy, franc & net, 

Je fuis mal fatisfait- 
Et cela fans doute eft laid, 

Que noftre Fille 
Si bien faite & fi gentille. 

De tant d'amoureux l'objet, 

N'ait pas à fon fouhait 
Un Livre de Balet 
Pour lire le fujet 
Du Divertiffement qu'on fait, 

Et que toute noftre famille 
Si proprement s'habille, 

Pour eftre placée au fommet 
De la Salle, où l’on met 
Les gens de l'cntriguet : 

De tout cecy, franc & net, 

Je fuis mal fatisfait 
Et cela fans doute efi laid. 

VIEILLE BOURGEOISE BABILLARDE, 

Il eft vray que c’eft une honte. 

Le fang au vifage me monte. 
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Et ce Jetteur de vers, qui manque au capital, 
L’entend fort mal. 

C'eft un brutal, 

Un vray cheval, 

Franc animal. 

De faire fi peu de compte 
D'une Fille qui fait l’ornement principal 
Du quartier du Palais Royal, 

Et que ces jours paffez un Comte 
Fut prendre la première au bal. 

Il l’entend mal. 

C’eft un brutal. 

Un vray cheval, 

Franc animal. 


HOMMES ET FEMMES DU BEL AIR 

Ha ! quel bruit 1 

Quel fracas ! 

Quel cahos ! 

Quel meflangel 

Quelle confufion ! 

Quelle cohue effrange ! 

Quel défordre ! 

Quel embarras ! 

On y feche. 

L'on n’y tient pas. 

GASCON. 

Rentre, je fuis à vout. 
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AUTRE GASCON. 

J'enrage, Diou me damne ' 

SUISSE. 

Ha ! Que ly faire faif dans fty Sal de clans! 


GASCON. 


murs ! 


AUTRE Gascon. 

Jé pers la tramontane. 

SUISSE. 

Mon foy ! Moy le foudrois eftre hors de dedans 

VIEUX BOURGEOIS BABILLARD. 

Allons, ma mie, 

Suivez mes pas. 

Je vous en prie, 

Et ne me quittez pas. 

On fait de nous trop peu de cas. 

Et je fuis las 
De ce tracas : 

Tout ce fracas, 

Cét embarras, 

Mc pefe par trop fur les bras 
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S’il me prend jamais envie 
De retourner, de ma vie, 

A Ballet ny Comedie, 

Je veux bien qu’on m’eftropie. 

Allons, ma mie, 

Suivez mes pas, 

Je vous en prie, 

Et ne me quittez pas. 

On fait de nous trop peu de cas. 

VIEILLE BOURGEOISE BABILLARDE. 

Allons, mon mignon, mon Fils, 

Regagnons noftre logis, 

Et fortons de ce taudis 
Où l'on ne peut eftre affis ; 

Ils feront bien ébobis 
Quand ils nous verront partis. 

Trop de confufion régné dans cette Salle, 

Et j’aimerois mieux eftre au milieu de la Halle, 

Si jamais je reviens à femblable Regale, 

Je veux bien recevoir des foufflets plus de (Ix. 
Allons, mon mignon, mon Fils, 

Regagnons noftre logis, 

Et fortons de ce taudis. 

Où l’on ne peut eftre affis. 

TOUS. 

A moy Monfieur, à moy de grâce, à moy Monfieurl 
Un Livre, s’il vous plaift, à voftre ferviteur. 
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UN DONNEUR DE LIVRES, DANÇANT. 

Monfieur Dolivet. 

PREMIER HOMME DU BEL AIR, CHANTANT 

Monfieur Le Gros. 

DEUXIESME HOMME DU BEL AIR, CHANTANT. 

Monfieur Rebel. 

TROISIESME HOMME DU BEL AIR, CHANTANT. 

Monfieur Fernon. 

PREMIER GASCON CHANTANT. 

Monfieur Gaye. 

SECOND GASCON CHANTANT. 

Monfieur Gingan le cadet. 

UN SUISSE CHANTANT. 

Monfieur Philbert. 

UN VIEUX BOURGEOIS BABILLARD, CHANTANT. 

Monfieur Blondel. 

UNE VIEILLE BOURGEOISE BABILLARDE. 

Monfieur Langez. 


Digilized by Google 



9<5 LE ‘BOUKGEOIS GE:7CTlL-H0.SHéME. 


TROUPPE DE SPECTATEURS CHANTANS. 

Les (leurs D’Eftival , Hedoüin, Morel, Gingan l’aifné, 
Gingan le cadet, Defchamps, Gillet, Bernard, Noblet 
& quatre Pages de la Mufique. 

FILLES COQUETTES. 

Les fleurs Jeannot, Pierrot, Renier 
le un page de la Chapelle. 

DEUXIESME ENTRÉE. 

Les trois Importuns dancent. 


IMPORTUNS DANÇANS. 

Meffieurs Saint-André, La Pierre k Favier. 
TROISIESME ENTRÉE. 

RSPAGhOLS. 

TROIS ESPAGNOLS CHANTENT ENSEMBLE. 

Sé que me muero de amor, 

Y folicito el dolor. 


Digilized by Google 



‘BcALLE'T VES 


197 


Aun muriendo de querer, 

De tan buen ayre adolezco 
Que es mas de lo que padezco 
Lo que quiero padecer; 

Y no pudiendo exceder 
A mi defeo el rigor. 

Sé que me muero de amor, 

Y folicito el dolor. 

Lifonxeame la fuerte 
Con piedad tan advertida, 

Que me affegura la vida 
En el riefgo de la muette. 

Vivir de fu golpe fuerte 
Es de mi falud primor. 

Sé que me muero de amor, 

Y folicito el dolor. 


SIX ESPAGNOLS DANCENT. 


LES TROIS ESPAGNOLS CHANTENT. 

Ay! Que locura, con tanto rigor 
Quexarfe de amor, 

Del nino bonito 
Que todo es dulzura ! 

Ay ! Que locura ! 

Ay! Que locura! 

T. VII. n 
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LE PREMIER ESPAGNOL. 

El dolor folicita, 

El que al dolor fe da : 

Y nadie de amor muere, 

Siho quien no fabe amar. 

DEUXIESME ET TROISIE5ME ESPAGNOLS. 

Dulce muerte es el amor, 

Con correfpondencia ygual -, 

Y fi efta gozamos hoy, 

Porque la quieres turbar> 

PREMIER ESPAGNOL. 

Alegrefe Enamorado 

Y tome mi parecer ; 

Que en efto de querer, 

Todo es hallar el vado. 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Vaya, vaya, de fieftas! 

Vaya, de bayle! 

Alegria, alegria, alegria ! 

Que efio de dolor es fantafia. 


PREMIER ESPAGNOL CHANTANT. 

Monfieur Morel. 
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DEUXtlSME ET TROISIESME ESPAGNOLS CHANTANS. 

MefTieurs Gillet & Martin. 

SIX ESPAGNOLS DANÇANS. 

Les fieurs Dolivet, Le Chantre, Bonard, Leftang, Ifaac 
& Joubert. 


DEUX ESPAGNOLS DANÇANT ENSEMBLE. 

Meffieurs Bcauchamp & Chicanneau. 
Q^UATRIESME ENTRÉE. 

ITALIEKS. 

Une Muficienne italienne fait le premier Récit, dont voicy 
les paroles. 


RECIT. 

Di rigori armata il feno, 
Contro amor mi ribellai; 

Ma fui vinta in un baleno 
In mirar duo vaghi rai. 

Ahi! Che refifte poco. 

Cor di gelo a lirai di fuoco ! 
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Ma fl caro è’I mio tortnento, 

Dolcc è fl la piaga mia, 

Ch'il penare è'I mio contente, 

E'I fanarmi è tirannia. 

Ahi ! Che più giova, è place, 

Quanto amor è più vivace! 

Après l’Air que la Muficienne a chanté, deux Scaramou- 
ches, deux Trivelins & un Harlequin reprefentent une Nuiét 
à la maniéré des comédiens italiens, en cadance. 

Un Muficien italien fe joint à la Muficienne italienne, & 
chante avec elle les paroles qui fuivent. 

LE MUSICIEN. 

Bel tempo, che vola, 

Rapifee il contenlo : 

D’amor nella fcola 
Si coglie il momento. 

LA MUSICIENNE. 

Infinchè florida 
Ride l'età, 

Che pur tropp’ orrida 
Da noi fen và. 

TOUS DEUX. 

Sù cantiamo, 

Sù godiamo 
Ne' bei di di gioventù ; 

Perduto ben non fi racqulfia più. 
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LE MUSICIEN. 

Pupilla ch'è vaga 
Miir aime incatena ; 

Fà dolce la piaga, 

Felice la pena. 

LA MUSICIENNE. 

.Ma poiche frigida 
Langue l'età, 

Piii l’aima rigida 
Flamme non hà. 

TOUS DEUX. 

Sù cantiamo, 

Sù godiamo 

Ne’ bel dî di gioventù ; 

Perduto ben non fi racquifta più. 

Après le Dialogue italien, les Scaramouches & Trivelins 
dancent une RéjoüifTance. 


UNE ITALIENNE CHANTANT. 

Mademoifelle Hylaire, 

UN ITALIEN CHANTANT 

Monfieur Gaye. 

DEUX SCARAMOUCHES DANÇANS. 

MefTieurs Beauchamp & Mayeu. 
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DEUX TRIVELJNS DANÇANS. 

Meflieurs Magny & Poignard le cadet. 

HARLEQUIN. 

Dominique. 


-<35î^- 

ClNqUlESME ENTRÉE. 


rHAüçots. 

Deux muficiens Poitevins dancent & chantent les paroles 
qui fuivent. 


PREMltR .MENUET. 

UN MUSICIEN. 

Ha I Qu’il Fait beau dans ces boccages ! 
Ha ! Que le Ciel donne un beau jour ! 

AUTRE MUSICIEN. 

Le rolïignol, fous ces tendres feüillages, 
Chante aux Echos fon doux retour. 

Ce beau féjour, 

Ces doux ramages, 

Ce beau féjour 
Nous invite à l'amour. 



‘BcALLEl VES 1 0:7^S. 


20 ] 


SECOND MENUET. 

TOUS DEUX ENSEMBLE. 

Voy, ma Climene, 

Voy fous ce chefne 
S'entrebaifer ces oyfeaux amoureux ; 

Ils n'ont rien dans leurs voeux 
Qui les gefne ; 

De leurs doux feux 
Leur ame eft pleine. 

Qu'ils font heureux I 
Nous pouvons tous deux, 

Si tu le veux, 

Eftre comme eux. 

Six autres François viennent après, veAus galamment à la 
poitevine, trois en hommes, & trois en femmes ; accompagnez 
de huièL FluAcs & de Haut bois, & dancent les menuets. 


DEUX POITEVINS DANÇANS ET CHANTANS. 

Meffieurs Noblet * La Grille. 

TROIS POITEVINS DANÇANS. 

Meffieurs La Pierre, Favier & Saint-André. 

TROIS POITEVINES DANÇANTES. 

Meffieurs Favre, Foignard * Favier le jeune. 
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SIXIESME ENTRÉE. 

Tout cela finit par le meflange des trois Nations, & les 
applaudifTemens en Dance & en Mufique de toute l'Afil- 
llance; qui chantent les deu.x vers qui fuivent. 

Quels fpertacles charmans, quels plaifirs gouftons-nous! 
Les Dieux mefines, les Dieux n’en ont point de plus dous. 





PSICHÉ 


tragédie -ballet en cinq a<îtes, en vers 



KFPRE&ENTiE POUR lE ROY 

dam la grande Salle des Machines du Valais des 7 uilleries 
en |anvier 1671, 

ET DONNÉE POUR LA PREMIERE FOIS AU PUBLIC 

fur le theatre du Valais Vjoyal^ 
le 34 juillet merme année. 
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Cét ouvTAge n'efl pas tout d'une main. Monfieur Quinault a fait les 
paroles qui s*y diantent en mufique) à la referve de ta Plainte italienne. 
Monfieur de Moliere a drelTé le plan de la Piece it réglé la dirpofition) où 
il s’ell plus attaché aux beautez & à la pompe du fpcélacle, qu'à l'exaâe 
régularité. Quant à la verfification, il n’a pas eu le loifir de la faire en- 
tière. Le Carnaval approchoil, êt les ordres prelTans du Roy, qui fe voii- 
loit donner ce magnifique DiverlifTement ptufieurs fois avant le Carefme, 
l’ont mis dans la necefTilé de fouffrir un peu de fecours. Ainfi, il n'y a 
que le Prologue, le premier Aéle, la première Scene du fécond, èL la 
première du Iroifiefme, dont les vers foyenl de luy. Monfieur Corneille 
l'aifné a employé une quinzaine au rcfic ; Si par ce moyen, Sa Majefte 
s’cfl trouvée fervie dans le temps qu’Elle l'avoit ordonné. 
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Je lieu deftiné pour la reprefentatioo U (>our les fpeAateurs 
de cet aHemblage de tant de magnifiques divertilTements 
îAal exprès pour les plus grande feftes, & qui 

feule peut pafTer pour uii tres-fuperbe fi>eAacle. Sa lon- 
gueur eft de quarante tolfes; elle eft partagée en deux parties : l’une efl 
pour le Théâtre, 8t l’autre pour l’Afremblée. Celte demiere partie eft 
celle que l’on void la première; elle a des heautex qui amufent agréa- 
blement les regards jufques au moment où la feene doit s'ouvrir. La face 
du Théâtre, ainfi que les deux retours, e(\ un grand ordre corinthien qui 
comprend toute la hauteur de l’Edifice. On cnlrc dans le parterre par 
deux portes differentes, à droit U a gauche. Ces Entrées ont des deux 
coflez des colomnes fur des piezKj'elfaux b des pilaOres quarrez eflevez a 
la hauteur du Theotre. On monte enfuite fur un Haut-d’aix refervé pour 
les places des Perfonnes Koyales, b de ce qu’il y a de plus confiderablc à 
la Cour. Cèt efpace eft bordé d’une balufirade par devant, b de degrez 
en amphi-lheatre tout à l’entour. Des colomnes, pofées fur le haut de ces 
degrez, foûtiennent des Callerics fous lefquelles, entre les colomnes, on 
a placé des Balcons qui font ornez, ainfi que le plat-fond, de tout ce qui 
paroifl dans la falle de ce que l’Archite^lure, la Sculpture, la Peinture, b 
la Dorure ont de plus beau, de plus riche b de plus cfclatant. 

Trente lufires qui éclairent la falle de l’Affemblée fe hauffent pour laiffer 
la veué du fpeflaclc libre, dans le moment que la toile qui ferme le Théâ- 
tre fe levé. 
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La fcene repreftnte fur le devant un lieu champejire. Un peu 
plus loin, paroift un Port de mer fortifié de plufieurs tours ; on 
void un grand nombre de vaiffèaux d'un cofté, & de l'autre une 
Ville d'une tres-vafle ejlenduï. Dans L enfoncement, un Rocher 
percé à jour, à travers duquel on void la mer en ejîoignement. 
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TRAGEDIE-BALLET. 


‘PK^OLOGUE. 


:loRE paroifl au militu du theatre, accompagnée de 
léertumne, dieu des Arbres & des Fruits, Ùr de Palae- 
mon, dieu des Eaux. Chacun de ces Dieux conduit 
une trouppe de Divinisez: [un meine à fa fuite des 
Dryades Ù" des Sylvains; [autre, des dieux des Fleuves & des 
Nayades. 



FLORE chante ce Récit, 
pour inviter Venus à iefcenire en terre. 
Ce n'eft plus le temps de la guerre. 

Le plus puifTant des Rois 
Interrompt fes explois 
Pour donner la paix à la terre. 
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Defcendez, Mere des amours. 

Venez nous donner de beaux jours. 

Vertumne & Palaemon, avec les Divinitez qui les accompagnent, 
joignent leurs voix à celle de Flore, Ù“ chantent ces paroles. 

CHOEUR 

DE TOUTES LES DIVINITEZ DE LA TERRE ET DES EAUX, 
compofé de Flore, Nymphes, Faluemon, Pertumne, 

Sylvains, Faunes, Dryades Ce Noyades. 

Nous gouftons une paix profonde ; 

Les plus doux Jeux font icy-bas; 

On doit ce repos plein d'appas 
Au plus grand roy du monde. 

Defcendez, Mere des amours, 

Venez nous donner de beaux jours. 

Il fe fait enfuite une Entrée de ballet, compoféede deux Dryades, 
quatre Sylvains, deux Fleuves, if deux Nayades. Après laquelle, 
Vertumne ér Palaemon chantent ce Dialogue. 

vertumne. 

Rendez-vous, Beautez cruelles. 

Soupirez à voftre tour. 

PALAEMON. 

Voicy la Reyne des belles. 

Qui vient infpirer l’amour. 

V ERTUMNE. 

Un bel Objet toujours fevere 
Ne fe fait jamais bien aimer. 
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PA LAEMON. 

C’eft la beauté qui commence de plaire, 

Mais la douceur achevé de charmer. 

Ils rtpetent enfemblt ces derniers vers. 

C'efl la beauté qui commence de plaire, 

Mais la douceur achevé de charmer. 

VERTUMNE. 

Souffrons tous qu’Amour nous bleffe; 

LanguiiTons, puis qu'il le faut. 

PALAEMO.N. 

Que fert un cœur fans tendreffe? 

Eft-il un plus grand defaut? 

VERTUMNE. 

Un bel Objet toujours fevere 
Ne fe fait jamais bien aimer. 

PALAEMON. 

Ceft la beauté qui commence de plaire, 

Mais la douceur achevé de charmer. 

Flore refpond au Dialogue de Vertumne V de Palaemon par ce 
Menuet, ir les autres Divinitezy mejlent leurs dances. 

Eft-on fage, 

Dans le bel âge, 

Eft-on fage 

T. vil. 14 
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De n’aimer pas^ 

Que fans ceffe 
L'on fe prefTe 

De goufter les plaifirs icy-bas, 

La fageffe 
De la jeuneffe, 

C'eft de fçavoir joüir de fes appas. 

L’amour charme 
Ceux qu'il defarme; 

L’amour charme 
Cedons-luy tous. 

Noftre peine 
Seroit vaine, 

De vouloir rcfifter à fes coups. 

Quelque chaifne 
Qu'un amant prenne, 

La liberté n’a rien qui foit fi doux. 

Une grande Machine defcend du Ciel au milieu de deux autres 
plus petites. Elles font toutes trois enveloppées d'abord dans des 
nuages qui en defcendant roulent, s'ouvrent, s'ejlendent, & occu- 
pent enfin toute la largeur du Theatre. On defcouvre une des Grâ- 
ces dans chacune des petites Machines, àf la plus grande ejl occupée 
par Uenus & par fon Fils, environnez de fîx Amours. Les Divinitez 
de la Terre Ù" des Eaux recommencent de joindre toutes leurs voix, 
Ùr continuent par leurs dances de luy tefmoigner la joye quelles 
reffentent à fon abord. 


CHOEUR 

DE TOUTES LES DIVINITEZ DE LA TERRE ET DES EAUX. 

Nous gouftons une paix profonde ; 

Les plus doux Jeux font icy-bas; 
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On doit ce repos plein d’appas 
Au plus grand roy du monde. 

Defcendez, Mere des amours, 

Venez nous donner de beaux jours. 

VENUS, dans fa Machine. 

CefTez, cefTez pour moy tous vos chants d'allegreffe : 

De fi rares honneurs ne m'appartiennent pas, 

Et l'hommage qu’icy voftre bonté m’adrelTe 
Doit eftre refervé pour de plus doux appas. 

C’eft une trop vieille méthode. 

De me venir faire fa cour ; 

Toutes les chofes ont leur tour. 

Et Venus n'efi plus à la mode. 

11 eft d'autres attraits naiffans 
Où l'on va porter fes encens. 

Pfiché, Pfiché la belle, aujourd'huy tient ma place j 
Déjà tout l'Univers s’emprefTe à l’adorer. 

Et c'eft trop que, dans ma difgrace, 

Je trouve encor quelqu’un qui me daigne honorer. 

On ne balance point entre nos deux mérités; 

A quitter mon party tout s'eft licentié. 

Et du nombreux amas de Grâces favorites 
Dont je traifnois par tout les foins & l’amitié. 

Il ne m'en eft refié que deux des plus petites, 

Qui m'accompagnent par pitié. 

Souffrez que ces demeures fombres 
Preflent leur folitudc aux troubles de mon cœur, 

Et me laiffez parmy leurs ombres 
Cacher ma honte & ma douleur. 

Flore Ù' les autres Deitez fe retirent, Ù“ Venus avec fa fuite 
fort de fa Machine. 
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AECIALE. 

Nous ne fçavons, Déeffe, comment faire, 

Dans ce chagrin qu'on voit vous accabler : 
Noftre refpeft veut fe taire, 

Noüre zélé veut parler. 

VENUS. 

Parlez; mais fi vos foins afpirent à me plaire, 
Laiffez tous vos confeils pour une autre faifon. 

Et ne parlez de ma colere 
Que pour dire que j’ay raifon. 

C'eftoit-là, c'eftoit-là la plus fenfible offence 
Que ma Divinité puft jamais recevoir : 

Mais j’en auray la vangeance. 

Si les Dieux ont du pouvoir. 

PHAENE. 

Vous avez plus que nous de clartez, de fageffe. 
Pour juger ce qui peut eflre digne de vous; 

Mais, pour moy, j’aurois creu qu’une grande Déeffe 
Devroit moins fe mettre en courrons. 

VENUS. 

Et c'eft-là la raifon de ce courroux extrcfmc. 

Plus mon rang a d’efclat, plus l’affront cft fanglant; 
Et fl je n’eftois pas dans ce degré fuprefmc. 

Le dépit de mon cœur feroit moins violent. 

Moy, la Fille du Dieu qui lance le tonnerre, 

Mere du Dieu qui fait aimer; 

.Moy, les plus dous fouhaits du Ciel & de la Terre, 
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Et qui ne fuis venue au jour que pour charmer; 

Moy, qui, par tout ce qui refpire, 

Ay veu de tant de vœux encenfer mes autels, 

Et qui de la Beauté, par des droiéls immortels, 

Ay tenu de tout temps le fouverain empire; 

Moy, dont les yeux ont mis deux grandes Deitez 
Au point de me ceder le prix de la plus belle, 

Je me voy ma viétoire & mes droiéVs difputez 
Par une chetive mortelle 1 
Le ridicule excès d’un fol enteftement 
Va jufqu’à m’oppofer une petite fille! 

Sur fes traits 3c les miens j'elTuyray conftamment 
Un téméraire jugement ! 

Et, du haut des Cieux où je brille, 

J'entendray prononcer aux mortels prévenus : 

Elle elb plus belle que Venus ! 

XEGl A LE. 

Voila comme l’on fait ; c’eft le (lyle des hommes; 

Ils font impertinens dans leurs comparaifons. 

PHAENE. 

Ils ne fçauroient louer, dans le fiecle où nous fommes. 
Qu’ils n’outragent les plus grands noms. 

VENUS. 

Ha! Que de ces trois mots la rigueur infolente 
Vange bien Junon & Pallas, 

Et confole leurs cœurs de la gloire efclatante 
Que la fameufe Pomme acquit à mes appas! 
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Je les voy s’applaudir de mon inquiétude, 

AiFetfVer à toute lieure un ris malicieux, 

Et, d'un fixe regard, chercher avec eftude 
Ma confufion dans mes yeux. 

Leur triomphante joye, au fort d’un tel outrage. 
Semble me venir dire, infultant mon courrons: 
Vante, vante. Venus, les traits de ton vifage ! 

Au jugement d’un feul tu l’emportas fur nous-, 

Mais, par le jugement de tous. 

Une fimple Mortelle a fur toy l’avantage. 

Ha! Ce coup-là m’acheve, il me perce le cœur; 

Je n’en puis plus fouffrir les rigueurs fans égales ; 

Et c’eft trop de furcroift à ma vive douleur 
Que le plaifir de mes Rivales. 

Mon Fils, fl j’eus jamais fur toy quelque crédit. 

Et fi jamais je te fus chere, 

Si tu portes un cœur à fentir le dépit 
Qui trouble le cœur d’une Merc 
Qui fl tendrement te chérit. 

Employé, employé icy l’effort de ta puiffance 
A foûtenir mes interefts; 

Et fais à Pfiché, par tes traits. 

Sentir les traits de ma vangeance. 

Pour rendre fon cœur mal-heureux, 

Prens celuy de tes traits le plus propre à me plaire. 
Le plus empoifonné de ceux 
Que tu lances dans ta colere. 

Du plus bas, du plus vil, du plus affreux mortel, 
Fais que jufqu’à la rage elle foit entlâmée. 

Et quelle ait à fouffrir le fupplice crue! 

D’aimer Sc n’eftre point aimée. 
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l’amour. 

Dans le monde on n'entend que plaintes de l’Amour, 
On m’impute par tout mille fautes commifes, 

Et vous ne croiriez point le mal & les fottifes 
Que l’on dit de moy chaque jour. 

Si pour fervir voftre colere... 

VENUS. 

Va, ne refifte point aux fouhaits de ta Mere; 
N'applique tes raifonnemens 
Qu’à chercher les plus prompts momens 
De faire un facrifice à ma gloire outragée. 

Pars, pour toute refponfe à mes empreffemens. 

Et ne me revoy point que je ne fois vangée. 

L'Amour s'envole, ir Venus J'e retire avec tes Grâces. 


VENUS. 

Mademoifelle De Brie. 

UN AMOUR. 

La Thorilliere le fils. 

SIX AMOURS. 

Thorillon, Barillonet, Pierre Lionnois, Maugé, 
Dauphin & Duchefne. 
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DEUX GRACES. 

Mefdemoifelles La Thorilliere & Du Crolfy. 

FLORE. 

Mademoifelle Hylaire. 

NY.MPHES DE FLORE QUI CHANTENT. 

Mademoifelle Desfronteaux. 

.Medieurs Gingan cadet, Langez, Gillet, Oudot & Jeannot. 

VERTUMNE. 

Monfieur de la Grille. 

PALAEMON. 

Monfieur Gaye. 

SUITE DF VERTUMNE ET DE PALAEMON. 
5YLVAINS. 

Meffieurs Legros, Hedoüin, Beaumont, Fernon l'aifné, 
Fernon le cadet. Rebel, Serignan te Lemaire. 

FLEUVES. 

Meffieurs Bony, Deftival, Dom, Gingan l'aifné, Morel, 
Defehamps, Bernard, Roffignol, Bomaviel Sc Miracle. 
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NAÏADES. 

Les fleurs Thierry, La Montagne, Mathieu, Perchot 
Pierrot & Renier. 

D.ANCEURS. 

QUATRE DRYADES. 

■Meflieurs Delorge, Bonnard, Chauveau & Favre. 
QUATRE SYLVAINS. 

Meflieurs Chicanneau, La Pierre, Favier & Magny. 

QUATRE FLEUVES. 

Meffieurs Beauchamp, Mayeu, Des BrofTes 
& Saint-André le cadet. 

QUATRE NAÏADES. 

■MefTieurs Leftang, Arnal, Favier le cadet * Poignard le cadet. 


F/3\: VU TtOLOGUE. 
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JUPITER. ■ - 

VENUS. - H''' 

L’AMOUR, foiT fils. 

ZEPHIRE. 
aegiaLe, 

PH AENE, 

LE DIEU D’UN FLEUVE. 

LE ROY, [lere de Pfiché. 

PSICHÉ. 

fœurs de Pfiché. 

princes, amans de Pfiché. 

LYCAS, capitaine des gardes du Roy. 

DEUX SUIVANS. 

DEUX PAGES. 


AGLAURE, i 
CIDIPPE, ) 
CLEOMENE, 1 
AGENOR, ! 


grâces. 


DIVINITEZ DE l’oLYMPE ET DES ENFERS; 
SATYRES, MENADES, MUSICIENS, 

ET AUTRES PERSONNAGES DES INTERMEDES 
ET DU BALLET FINAL. 
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ACTE I. 


La fcene efl changée en une grande zAllée de cyprès, où l'on def- 
couvre des deux coftez des tombeaux fuperbes des anciens “Rpis de 
la famille de "PJiché. Cette décoration efl coupée dans le fond par 
un magnifique c/trc de triomphe, au travers duquel on void un 
efloignement de la mefme cAllée qui seflend jufqu à perte de veué. 

SCENE PREMIERE. 


olglaure, Cidippe. 


AGIAUKE. 



L eft des maux, ma Sœur, que le (ilence aigrit; 
LaiiTons, laiiTons parler mon chagrin & le voftre. 
Et de nos cœurs l'un à l'autre 
Exhalons le cuifant dépit. 
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Nous nous voyons fœurs d'infortune; 

Et la voftre & la mienne ont un fi grand rapport 
Que nous pouvons mefler toutes les deux en une, 

Et, dans noftre jufte tranfport, 

Murmurer à plainte commune 
Des cruautez de noftre fort. 

Quelle fatalité fecrette. 

Ma Soeur, soumet tout l'Univers 
Aux attraits de noftre Cadette, 

Et de tant de Princes divers 
Qu'en ces lieux la fortune jette. 

N'en prefente aucun à nos fers? 

Quoy ! Voir de toutes parts, pour luy rendre les armes. 
Les cœurs fe précipiter, 

Et paffer devant nos charmes 
Sans s’y vouloir arrefter! 

Quel fort ont nos yeux en partage. 

Et qu'eft-ce qu'ils ont fait aux Dieux, 

De ne joüir d'aucun hommage 
Parmy tous ces tributs de foùpirs glorieux. 

Dont le fuperbe avantage 
Fait triompher d'autres yeux? 

Eft-il pour nous, ma Sœur, de plus rude difgrace, 

Que de voir tous les cœurs mefprifer nos appas. 

Et l’heureufe Pfiché joüir avec audace 
D'une foule d'amans attachez à fes pas? 

CIDIPPE. 

Ha, ma Sœur! C’eft une avanture 
A faire perdre la raifon ; 

Et tous les maux de la nature 
Ne font rien en comparaifon. 
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ACLAURE. 

Pour moy, j’en fuis fouvent jufqu'à verfer des larmes. 
Tout plaifir, tout repos par-là m'eft arraché; 

Contre un pareil malheur ma conftance eft fans armes. 
Toujours à ce chagrin mon efprit attaché 
Me tient devant les yeux la honte de nos charmes, 

Et le triomphe de Pfîché. 

La nuiét, il m'en repaffe une idée eternelle, 

Qui fur toute chofe prévaut. 

Rien ne me peut chafTer cette image cruelle; 

Et, dés qu’un doux fommeil me vient délivrer d’elle. 
Dans mon efprit, auffi-tofl. 

Quelque fonge la rappelle. 

Qui me réveille en furfaut. 

CIDIPPE. 

Ma Soeur, voila mon martire: 

Dans vos difeours je me voy ; 

Et vous venez-là de dire 
Tout ce qui fe paffe en moy. 

ACLAURE. 

Mais encor, raifonnons un peu fur cette affaire. 

Quels charmes (1 puiffans en elle font épars? 

Et par où, dites-moy, du grand fecret de plaire. 
L'honneur eft-il acquis à fes moindres regards ? 

Que voit-on dans fa perfonne. 

Pour infpirer tant d’ardeurs? 

Quel droit de beauté luy donne 
L’empire de tous les cœurs? 
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Elle a quelques attraits, quelque efclat de jeunefle ; 

On en tombe d'accord, je n’en difconviens pas; 

Mais luy cede-t-on fort pour quelque peu d'aifneffe, 

Et fe voit-on fans appas t 
Eft-on d’une figure à faire qu’on fe raille? 

N’a-t-on point quelques traits le quelques agrémens? 
Quelque teint, quelques yeux, quelque air & quelque taille 
A pouvoir dans nos fers jetter quelques amans? 

Ma Sœur, faites-moy la grâce 
De me parler franchement: 

Suis-je faite d’un air, voftre jugement. 

Que mon mérité au fien doive ceder la place ? 

Et, dans quelque ajufiement. 

Trouvez-vous qu’elle m’efface? 

CIDlPPh. 

Qui ? Vous, ma Sœur? Nullement. 

Hier, à la chaffe, prés d’elle. 

Je vous regarday long-temps : 

Et, fans vous donner d’encens, 

Vous me paruftes plus belle. 

Mais, moy, dites, ma Sœur, fans me vouloir flater, 

Sont-ce des vifions que je me mets en tefle. 

Quand je me croy taillée à pouvoir mériter 
La gloire de quelque conquefte ? 

AGLAURE. 

Vous, ma Sœur? Vous avez, fans nul déguifement. 

Tout ce qui peut caufer une amoureufe flàme. 

Vos moindres aéfions brillent d’un agrément 
Dont je me fens toucher l’ame; 

Et je ferois voftre amant. 

Si j'eftois autre que femme. 
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CIDIPPE. 

D'où vient donc qu'on la voit l'emporter fur nous deux; 
Qu'à fes premiers regards les cœurs rendent les armes, 

Et que d'aucun tribut de foûpirs & de vœux 
On ne fait honneur à nos charmes? 

ACLAURE. 

Toutes les Dames, d’une voix. 

Trouvent fes attraits peu de chofe; 

Et du nombre d’Amans qu'elle tient fous fes loix, 

Ma Sœur, j’ay defcouvert la caufe. 

CIDIPPE. 

Pour moy, je la devine; & l’on doit préfumer 
Qu'il faut que là-deffous foit caché du miftere. 

Ce fecret de tout enflàmcr 
N’cft point de la nature un elfeéf ordinaire ; 

L'art de la Theffalie entre dans cette affaire; 

Et quelque main a fceu, fans doute, luy former 
Un charme pour fe faire aimer. 

ACLAURE. 

Sur un plus fort appuy ma croyance fe fonde; 

Et le charme qu'elle a pour attirer les cœurs, 

C’eft un air en tout temps defarmé de rigueurs; 

Des regards careffans que la bouche fécondé, 

Un foûris chargé de douceurs. 

Qui tend les bras à tout le monde 
Et ne vous promet que faveurs 
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Noftre gloire n’eft plus aujourd'huy confervée ; 

Et l'on n'eft plus au temps de ces nobles fiertez 
Qui, par un digne effay d'illuftres cruautez, 

Vouloient voir d'un amant la confiance efprouvée. 

De tout ce noble orgueil, qui nous feyoit fi bien, 

On eft bien defcendu, dans le fiecle où nous fommes; 
Et l'on en eft réduite à n'efperer plus rien, 

A moins que l'on fe jette à la telle des hommes. 

CIDIPFE. 

Oüy, voila le fecret de l'affaire; & je voy 
Que vous le prenez mieux que moy. 

C'eft pour nous attacher à trop de bienfeance. 
Qu'aucun amant, ma Sœur, à nous ne veut venir; 

Et nous voulons trop foûtenir 
L'honneur de noftre fexe & de noftre naiflance. 

Les hommes maintenant aiment ce qui leur rit ; 
L'efpoir, plus que l'amour, eft ce qui les attire; 

Et c'eft par là que Pfiché nous ravit 
Tous les amans qu'on voit fous fon empire. 

Suivons, fuivons l'exemple, ajuftons-nous au temps 
AbaifTons-nous, ma Sœur, à faire des avances, 

Et ne ménageons plus de triftes bienfeances 
Qui nous oftent les fruits du plus beau de nos ans. 

ACLAURE. 

J'approuve la penfée; & nous avons matière 
D'en faire l'épreuve première 
Aux deux Princes qui font les derniers arrivez. 

Ils font charmans, ma Sœur; & leur perfonne entière 
Me... Les avez-vous obfervez? 
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C t DI FPE. 

Ha! Ma Sceur, iis font faits tous deux d'une maniéré 
Que mon ame... Ce font deux Princes achevez. 

ACLAUXE. 

Je trouve qu'on pourroit rechercher leur tendreffe 
Sans fe faire des-honneur. 

Cl 01 PP E. 

Je trouve que, fans honte, une belle Princeffe 
Leur pourroit donner fon cœur. 


SCENE II. 


Cleomene, eAgenor, cAglaure, Cidippe. 

AGLAURE, à part. 

Les voicy tous deux, & j'admire 
Leur air & leur ajuftement. 

CIDIPPE, à cAglaure. 

Ils ne démentent nullement 
Tout ce que nous venons de dire. 

aclaure. 

D’où vient. Princes, d'où vient que vous fuyez ainfyl 
Prenez-vous l’efpouvante en nous voyant pareftreî 

T. VII. If 
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CLEOM E N E. 

On nous faifoit croire qu’icy 
La princefle Pfiché, Madame, pourroit eftre. 

AGLAURE. 

Tous ces lieux n'ont-ils rien d'agreable pour vous. 

Si vous ne les voyez ornez de fa prefence? 

ACENOR. 

Ces lieux peuvent avoir des charmes affez dous ; 

Mais nous cherchons Pfiché dans noftre impatience. 

Cl DIPPE. 

Quelque chofe de bien preffant 
Vous doit à la chercher pouffer tous deux, fans doute. 

CIEOMENE. 

Le motif eft alfez puiffant. 

Puis que noftre fortune enfin en dépend toute. 

AGLAURE. 

Ce feroit trop à nous, que de nous informer 
Du fecret que ces mots nous peuvent enfermer, 

CLEOM ENE. 

Nous ne prétendons point en faire de miftere : 

Auffi bien, mal-gré nous, paroifiroit-il au jour; 

Et le fecret ne dure guere. 

Madame, quand c'eü de l’amour. 
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CIDIPPE. 

Sans aller plus avant. Princes, cela veut dire 
Que vous aimez Pfiché tous deux. 

ACENOR. 

Tous deux foûmis à fon empire, 

Nous allons, de concert, luy découvrir nos feux. 

ACLAURE. 

C'eft une nouveauté, fans doute, affez bizarre. 

Que deux Rivaux fi bien unis. 

CLEOMENE. 

Il eft vray que la chofe eft rare. 

Mais non pas impofdble à deux parfaits Amis. 

CIDIPPE. 

Eft-ce que dans ces lieux il n'eft quelle de belle ? 

Et n'y trouvez-vous point à feparer vos vœux? 

ACLAURE. 

Parmy l'efclat du fang, vos yeux n’ont-ils veu qu’elle 
A pouvoir mériter vos feux? 

CLEOMENE. 

Eft-ce que l’on confulte au moment qu'on s’enflàme? 
Choifit-on qui l’on veut aimer? 

Et, pour donner toute fon ame. 

Regarde-t-on quel droit on a de nous charmer ? 
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ACENOR. 

Sans qu'on ait le pouvoir d'élire, 

On fuit, dans une telle ardeur. 

Quelque chofe qui nous attire : 

Et, lors que l'amour touche un coeur. 

On n'a point de raifon >i dire. 

ACIAURE. 

En vérité, je plains les fafcheux embarras 
Où je voy que vos cœurs fe mettent. 

Vous aimez un Objet dont les rians appas 
Mederont des chagrins à l’efpôir qu'ils vous jettent; 
Et fon cœur ne vous tiendra pas 
Tout ce que fes yeux vous promettent. 

C I DI PPE. 

L'efpoir qui vous appelle au rang de fes Amans 
Trouvera du mécompte aux douceurs qu'elle eftale; 
Et c’eft pour effuyer de tres-fafcheux momens, 

Que les foudains retours de fon ame inégale. 

AGIAURE. 

Un clair difcernement de ce que vous valez 
Nous fait plaindre le fort où cét amour vous guide , 
Et vous pouvez trouver tous deux, fi vous voulez, 
Avec autant d'attraits, une ame plus folide. 

CIDIPPE. 

Par un chois plus dous de moitié, 

Vous pouvez de l'amour fauver voftre amitié ; 
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Et l’on voit en vous deux un mérité fi rare, 

Qu'un tendre avis veut bien prévenir, par pitié, 

Ce que voflre cœur fe préparé. 

CLEOMEN E. 

Cét avis généreux fait, pour nous, efclater 
Des bontez qui nous touchent l’anie; 

Mais le Ciel nous réduit à ce malheur. Madame, 

De ne pouvoir en profiter. 

aC EN OR.. 

Voftre illuftre pitié veut en vain nous diftraire 
D’un amour dont tous deux nous redoutons l’effet; 
Ce que noftre amitié. Madame, n’a pas fait, 

11 n’eft rien qui le puiffe faire. 

CIDIPPE. 

Il faut que le pouvoir de Pfiché... La voicy. 


SCENE III. 

Tjiché, Cleomenf, olgenor, otglaure, Cidippe. 

CIDIPPE. 

Venez joüir, ma Sœur, de ce qu’on vous apprefte. 

AGLAURE. 

Préparez vos attraits à recevoir icy 
Le triomphe nouveau d’une illuftre conquefte. 
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CIDIPPE. 

Ces Princes ont tous deux fi bien fenty vos coups, 

Qu'à vous le découvrir leur bouche fe difpofe. 

PSICHÊ. 

Du fujet qui les tient (i refveurs parmy nous 
Je ne me croyois pas la caufe; 

Et j’aurois creu toute autre chofe. 

En les voyant parler à vous. 

AGLAUPE. 

N'ayant ny beauté, ny naiffance 
A pouvoir mériter leur amour A leurs foins, 

Ils nous favorifent au moins 
De l'honneur de la confidence. 

CLEOMENE, à PJtché. 

L’aveu qu'il nous faut faire à vos divins appas 
Eft fans doute. Madame, un aveu temeraire: 

Mais tant de cœurs, prés du trépas. 

Sont par de tels aveus forcez à vous déplaire, 

Que vous eftes réduite à ne les punir pas 
Des foudres de voftre colere. 

Vous voyez en nous deux Amis 
Qu'un doux rapport d’humeurs feeut joindre dés l'enfance; 
Et ces tendres liens fe font veus affermis 
Par cent combats d’eftime & de reconnoiffance. 

Du Deflin ennemy les affauts rigoureux. 


Digitized by Google 



c/»CTf /, sce:ke III- 




Les mefpris de la mort, & l'afpecfV des fupplices, 

Par d'illuflres efclats de mutuels offices 
Ont de noftre amitié fignalé les beaux nœuds ; 

Mais, à quelques eff^is qu'elle fe foit trouvée. 

Son grand triomphe eft en ce jour; 

Et rien ne fait tant voir fa confiance efprouvée, 

Que de fe conferver au milieu de l'amour. 

Oüy, mal-gré tant d’appas, fon illufire confiance 
Aux loix qu'elle nous fait a foûmis tous nos vœux; 

Elle vient, d’une douce & pleine déference. 

Remettre à vofire chois le fuccés de nos feux , 

Et, pour donner un poids à nofire concurrence. 

Qui des raifons d’Efiat entraifne la balance 
Sur le chois de l’un de nous deux. 

Cette mefme amitié s’offre, fans répugnance. 

D’unir nos deux Efiats au fort du plus heureux. 

AGENOR. 

Oüy, de ces deux Efiats, Madame, 

Que fous vofire heureux chois nous nous offrons d’unir. 
Nous voulons faire nofire flàme 
Un fecours pour vous obtenir. 

Ce que, pour ce bon-heur, prés du Roy vofire pore 
Nous nous facrifions tous deux. 

N’a rien de difficile \ nos cœurs amoureux ; 

Et c’efi au plus heureux faire un don neceffaire 
D’un pouvoir dont le mal-heureux. 

Madame, n’aura plus affaire. 

rsic H E. 

Le chois que vous m’offrez. Princes, monfire à mes yeux 
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Dequoy remplir les voeux de l'ame la plus fiere; 

Et vous me le parez tous deux d’une manière 
Qu'on ne peut rien offrir qui foit plus précieux. 

Vos feux, voffre amitié, voftre vertu fuprefme. 

Tout me releve en vous l'offre de voftre foy, 

Et j’y vois un mérité i s’oppofer luy-mefme 
A ce que vous voulez de moy. 

Ce n’eft pas à mon cœur qu’il faut que je déféré, 

Pour entrer fous de tels liens; 

Ma main, pour fe donner, attend l’ordre d’un Pere, 

Et mes Sœurs ont des droits qui vont devant les miens. 

Mais, fi l’on me rendoit fur mes vœux abfoluë. 

Vous y pourriez avoir trop de part à la fois ; 

Et toute mon eftime, entre vous fufpenduë. 

Ne pourroit fur aucun laiffer tomber mon chois. 

A l’ardeur de voftre pourfuite 
Je refpondrois affez de mes vœux les plus dous ; 

Mais c’eft, parmy tant de mérité. 

Trop que deux cœurs pour moy, trop peu qu’un cœur pour vous 
De mes plus dous fouhaits j’aurois l’ame gefnée 
A l’effort de voftre amitié; 

Et j’y voy l’un de vous prendre une Deftinée 
A me faire trop de pitié. 

Oüy, Princes, à tous ceux dont l’amour fuit le voftre. 

Je vous prefererois tous deux avec ardeur. 

Mais je n’aurois jamais le cœur 
De pouvoir preferer l’un de vous deux ^ l’autre. 

A celuy que je choifirois. 

Ma tendreffe feroit un trop grand facrifice ; 

Et je m’imputerois à barbare injuftice 
Le tort qu’à l’autre je ferois. 

Oüy, tous deux vous brillez de trop de grandeur d ame, 

Pour en faire aucun mal-heureux; 
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Et vous devez chercher dans l'amoureufe flàme 
Le moyen d'eftre heureux tous deux. 

Si voftre coeur me confidere 
Affez, pour me foufFrir de difpofer de vous, 

J'ay deux Soeurs capables de plaire, 

Qui peuvent bien vous faire un Deftin affez dous , 
Et l'amitié me rend leur perfonne affez chere 
Pour vous fouhaiter leurs Efpous. 

CLEOMENE. 

Un coeur dont l’amour eft extrefme 
Peut-il bien confentir, helas, 

D'eftre donné par ce qu’il aime! 

Sur nos deux coeurs, Madame, à vos divins appas 
Nous donnons un pouvoir fuprefme; 
Difpofez-en pour le trefpas : 

Mais pour une autre que vous-mefme. 

Ayez cette bonté de n’en difpofer pas. 

AGENOR. 

Aux Princeffes, Madame, on feroit trop d’outrage; 
Et c’eft pour leurs attraits un indigne partage 
Que les reftes d’une autre ardeur. 

11 faut d’un premier feu la pureté fidelle. 

Pour afpirer à cét honneur 
Où voftre bonté nous appelle; 

Et chacune mérité un coeur 
Qui n’ait foûpiré que pour elle. 

AOLAURE. 

11 me femble, fans nul courrous. 
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Qu'avant que de vous en deffendre. 

Princes, vous deviez bien attendre 
Qu’on fe fuft expliqué fur vous. 

Nous croyez-vous un cœurfi facile & (1 tendre? 

Et lors qu'on parle icy de vous donner à nous, 
Sçavez-vous (1 l'on veut vous prendre? 

C 1 DI PPE. 

Je penfe que l'on a d’affez hauts fentimens 
Pour refufer un coeur qu’il faut qu’on follicite, 

Et qu'on ne veut devoir qu'à fon propre mérité 
La conquefle de fes amans. 

PSICH E. 

J'ay creu pour vous, mes Soeurs, une gloire affez grande. 
Si la poffeffion d’un mérité (1 haut... 

SCENE IV. 

Lycas, Tfiché, Cleomene, aigenor, oiglaun, Cidipf>' 
1 .YCAS, à Pfiché. 

Ha ! Madame ! 

PSIC HP. 

Qu’as-tu? 

LYCAS. 

Le Roy... 
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PSICHt. 

Quoy ? 


lïcas. 


Vous demande. 


psichE. 

De ce trouble fi grand que faut-il que j'attende' 

LYCAS. 

Vous ne le fçaurez que trop tort. 

PSICHt. 

Helas! Que pour le Roy tu me donnes à craindre ! 

LYCAS. 

Ne craignez que pour vous; c'eft vous que l’on doit plaindre . 


PSICHE. 

C’eft pour loüer le Ciel, & me voir hors d’effroy, 

De fçavoir que je n’aye à craindre que pour moy. 
Mais appren-moy, Lycas, le fujet qui te touche. 

LYCAS. 

Souffrez que j’obeïffe à qui m’envoye icy, 

.Madame, & qu'on vous laiffe apprendre de fa bouche 
Ce qui peut m’affliger ainfy. 

psichE. 

Allons fçavoir furquoy l’on craint tant ma foibleffe. 
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SCENE V. 

Ljl\is, s4glaure, Cidippe. 
aglaure. 

Si ton ordre n'eft pas jufqu'ii nous eftendu, 

Dy-nous quel grand mal-heur nous couvre ta triflefle. 

lycas. 

Helas ! Ce grand mal-heur, dans la Cour refpandu, 
Voyez-le vous-mefme, Princeffe, 

Dans l'Oracle qu’au Roy les Deftins ont rendu. 

Voicy fes propres mots que la douleur, Madame, 

A gravez au fond de mon ame. 

' Qpe ton ne penfe nullement 
A vouloir de Pfiché conclure thymenée; 

Mais qu'au fommet d'un Mont elle fait promptement 
En pompe funebre menée. 

Et que, de tous abandonnée. 

Pour efpous elle attende en ces lieux conftamment 
Un Monjlre dont on a la veué empoifonnée. 

Un Serpent qui refpand fon venin en tous lieux, 

Et trouble dans fa rage ir la terre ir les deux. 

Après un arreft (î fevere. 

Je vous quitte, * vous laifle ^ juger entre vous 
Si, par de plus cruels & plus fenfibles coups. 

Tous les Dieux nous pouvoient expliquer leur colere. 
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SCENE VI. 

zAglaure, Cidippe. 

CIDIPPE. 

Ma Sœur, que fentcz-vous à ce foudain mal-heur 
Où nous voyons Pfiché par les Deftins plongée? 

ACLAU RE. 

.Mais vous, que fentez-vous, ma Sœur? 

CIDIPPE. 

A ne vous point mentir, je fens que, dans mon cœur. 
Je n'en fuis pas trop affligée. 

AGLAURE. 

Moy, je fens quelque chofe au mien 
Qui reffemble affez à la joye. 

Allons, le Deftin nous envoyé 
Un mal que nous pouvons regarder comme un bien. 
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PREMIER INTERMEDE. 

La fcene eji changée en des Rochers affreux, fait voir en 
efloignement une Grotte effroyable. 

C'eft dans ce defert que Tfiché doit eftre expofée pour obéir d 
[Oracle. Une trouppe de Perfonnes affligées y viennent déplorer fa 
difgrace. Une partie de cette trouppe defolée tefmoigne fa pitié 
par des Plaintes touchantes, & par des Concerts lugubres; & 
[autre exprime fa défolation par une Dance pleine de toutes les 
marques du plus violent defefpoir. 

PLAINTES EN ITALIEN 
Chantées par une femme defolée & deux hommes alTIigez 

FEMME DESOLEE. 

Deh ! piangete al pianto mio, 

Saffi duri, antiche felve, 

Lagrimate fonti, e belve, 

D'un bel volto il fato rio. 
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PREMIER HOMME AFFLIGE. 

Ahi dolore ! 

SECOND HOMME AFFLIGE. 

Ahi martire ! 

PREMIER HOMME AFFLIGE. 

Cruda morte ! 

SECOND HOMME AFFLIGE. 

Empia forte ! 

TOUS TROIS. 

Che condanni à niorir tanta belta ! 

Cieli, ftelle, ahi crudeltà! 

FEMME DESOLEE. 

Rifpondete a miei lamenti, 

Antri cavi, afcofe rupi; 

Deh ! Ridite, fondi cupi, 

Del mio duolo i meOi accenti. 

PREMIER HOMME AFFLIGE. 

Ahi dolore! 

SECOND HOMME AFFLIGE. 

Ahi martire! 
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PREMIER HOMME AFFLIGE. 

Cruda morte! 

FEMME DESOLEE ET HOMME AFFLIGE. 

Empia forte I 


TOUS TROIS. 

Che condanni i morir tanta beltà! 

Cieli, ftelle, ahi crudelü I 

SECOND HOMME AFFLIGE. 

Com'elTer puô fra voi, o Numi eterni, 

Chi voglia eftinta una beltà innocente? 

Ahi! Che tanto rigor, cielo inclemente, 
Vince di crudeltà gli ftelïi inferni. 

PREMIER HOMME AFFLIGE. 

Nume fiero ! 

SECOND HOMME AFFLIGE. 

Dio fevero! 

LES DEUX HOMMES AFFLIGEZ. 

Perché tanto rigor 
Contro innocente cor? 

Ahi, fentenza inudita, 

Dar morte a la beltà, ch'altrui dà vita. 
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FEMME DESOLEE. 

Ahi, ch’ indarno fi tarda, 

Non refifte agii Dei mortale affetto, 

Alto impero ne sforza, 

Ove comanda il Ciel, l'uom cede a forza. 

PREMIER HOMME AFFLIGE. 

Ahi dolore! 

SECOND HOMME AFFLIGE. 

Ahi martirel 

PREMIER HOMME AFFLIGE. 

Cruda morte! 

FEMME DESOLEE ET SECOND HOMME AFFLIGE. 

Empia forte ! 

TOUS TROIS. 

Che condanni à morir tanta beltà I 
Cieli, Aelle, ahi crudeltà ! 

Cm Plaintes font entre-coupées ir finies par une Entrée de ballet 
de hui& Perfonnes affligées, qui, par leurs attitudes, expriment 
leur douleur. 


T. 


VII. 


i6 
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FEMME DESOLEE. 

Mademoifeile Hylaire. 

DEUX HOMMES AFFLIGEZ. 

.Meffieurs Morel & Langez. 

DIX FLUSTES. 

Les fleurs Philbert, Defcouteaux, Piefche le fils, 
Nicolas Hotteterre, Louis Hotteterre, Martin Hotteterre, 
Colin Hotteterre, Foflart, Duclos a Boutet. 

ENTREE DE FEMMES DESOLEES. 

Meffieurs Bonnard, Joubert, Doiivet le fils, Ifaac, 
Vaignard l'aifné & Girard. 

ENTREE d'hommes AFFLIGEZ. 

Meffieurs Doiivet, Le Chantre, Saint-André raifné, 
Saint-André le cadet, La Montagne & Poignard l'aifné. 
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Le T^y, Tfiché, oAglaure, Cidippe, Lycos, fuite. 



Ie vos larmes, Seigneur, la fource m’eft bien chere; 

Mais c'eft trop aux bontez que vous avez pour moy , 
, Que de laifTer régner les tendreffes de Pere 
Jufques dans les yeux d'un grand Roy. 

Ce qu'on vous voit icy donner à la nature, 

Au rang que vous tenez. Seigneur, fait trop d’injure ; 

Et j'en dois refufer les touchantes faveurs. 

Lailfez moins fur voftre fageffe 
Prendre d’empire ^ vos douleurs. 

Et ceffez d'honorer mon defbn par des pleurs 
Qui, dans le coeur d’un Roy, montrent de la foiblelfe. 
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LE ROY. 

Ha! Ma Fille! A ces pleurs laifTe mes yeux ouverts. 

Mon deuil eft raifoiinable, encor qu'il foit extrefme; 

Et, lors que pour toujours on perd ce que je perds, 

La Sageffe, croy-moy, peut pleurer elle-mefme. 

En vain l’orgueil du diadefme 
Veut qu'on foit infenfible à ces cruels revers ; 

En vain de la raifon les fecours font offerts 

Pour vouloir d’un œil fec voir mourir ce qu'on aime; 

L’effort en eft barbare aux yeux de l’Univers, 

Et c’eft brutalité plus que vertu fuprefme. 

Je ne veux point, dans cette adverfîté, 

Parer mon cœur d’infenfibilité. 

Et cacher l’ennuy qui me touche; 

Je renonce à la vanité 
De cette dureté farouche 
Que l’on appelle fermeté; 

Et de quelque façon qu’on nomme 
Cette vive douleur dont je reffens les coups. 

Je veux bien l’eftaler, ma Fille, aux yeux de tous, 

Et dans le cœur d'un roy monftrer le cœur d’un homme. 

FSlCHt. 

Je ne mérité pas cette grande douleur : 

Oppofez, oppofez un peu de refiftance 
Aux droiéls qu'elle prend fur un cœur 
Dont mille évenemens ont marqué la puiffance. 

Quoy! Faut-il que pour moy vous renonciez, Seigneur, 

A cette royale confiance 

Dont vous avez fait voir, dans les coups du mal-heur. 

Une fameufe expérience? 
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LE ROY. 

La confiance efl facile en mille occafions. 

Toutes les révolutions 

Où nous peut expofer la Fortune inhumaine, 

La perte des grandeurs, les perfecutions, 

Le poifon de l'envie & les traits de la haine, 

N’ont rien que ne puifTent, fans peine, 

Braver les refolutions 

D'une ame où la raifon efl un peu fouveraine. 

Mais ce qui porte des rigueurs 
A faire fuccomber les cœurs 
Sous le poids des douleurs ameres. 

Ce font, ce font les rudes traits 
De ces fatalitez feveres 
Qui nous enlevent pour jamais 
Les Perfonnes qui nous font cheres. 

La raifon, contre de tels coups. 

N’offre point d’armes fecourables; 

Et voilà, des Dieux en courrons, 

Les foudres les plus redoutables 
Qui fe puiflent lancer fur nous. 

PSICHt. 

Seigneur, une douceur icy vous efl offerte : 

Voflre hymen a receu plus d’un prefent des Dieux ; 

Et, par une faveur ouverte. 

Ils ne vous oflent rien, en m’oflant à vos yeux, 
Dont ils n'ayent le foin de reparer la perte. 

Il vous refie dequoy confoler vos douleurs; 
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Et cette loy du Ciel, que vous nommez cruelle. 
Dans les deux PrincefTes mes Sœurs, 

Laifle à l'amitié paternelle 
Où placer toutes fes douceurs. 


lE ROY. 

Ha! De mes maux foulagement frivole! 

Rien, rien ne s’offre à nioy qui de toy me confole. 
C'eft fur mes defplaifirs que j'ay les yeux ouverts; 
Et, dans un Deftin fi funefte. 

Je regarde ce que je perds. 

Et ne voy point ce qui me reffe. 


rsiCH E. 

Vous fçavez mieux que moy qu'aux volontez des Dieux. 

Seigneur, il faut regler les noftres ; 

Et je ne puis vous dire, en ces triftes adieux. 

Que ce que beaucoup mieux vous pouvez dire aux autre^ 
Ces Dieux font maiftres fouverains 
Des prefens qu'ils daignent nous faire; 

Ils ne les laiffent dans nos mains 
Qu’autant de temps qu'il peut leur plaire. 

Lors qu'ils viennent les retirer. 

On n'a nul droit de murmurer 
Des grâces que leur main ne veut plus nous eftendrc. 
Seigneur, je fuis un don qu’ils ont fait à vos vœux 
Et quand, par cét Arreft, ils veulent me reprendre. 

Ils ne vous oftent rien que vous ne teniez d'eux. 

Et c’eft fans murmurer que vous devez me rendre. 
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Ha! Cherche un meilleur fondement 
Aux confolations que ton coeur me prcfente, 

Et, de la faufleté de ce raifonnement. 

Ne fais point un accablement 
A cette douleur fi cuifante 
Dont je fouffre icy le tourment. 

Crois-tu là me donner une raifon puifTante 
Pour ne me plaindre point de cét Arrcft des Cieux 
Et, dans le procédé des Dieux 
Dont tu veux que je me contente, 

Une rigueur aflaffinante 
Ne paroifl-elle pas aux yeux? 

Voy l'eftat où ces Dieux mè forcent à te rendre, 

Et l’autre où te receut mon coeur infortuné ; 

Tu connoiûras par-là qu’ils me viennent reprendre 
Bien plus que ce qu’ils m'ont donné. 

Je receus d’eux en toy, ma Fille, 

Un prefent que mon coeur ne leur demandoit pas , 
J’y trouvois alors peu d’appas, 

Et leur en vis, fans joye, accroiftre ma famille. 

Mais mon coeur, ainfi que mes yeux, 

S’eff fait de ce prefent une douce habitude : 

J’ay mis quinze ans de foins, de veilles & d’eftude 
A me le rendre précieux; 

Je l’ay paré de l’aimable richeffe 
De mille brillantes vertus; 

En luy j’ay rerffermé, par des foins affidus, 

Tous les plus beaux thréfors que fournit la fageffe ; 
A luy j’ay de mon ame attaché la tendreffe ; 

J’en ay fait de ce coeur le charme & l’allegreffe, 
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La confolation de mes fens abattus, 

Le doux efpoir de ma vieilleffe. 

Ils m'oftent tout cela, ces Dieux ! 

Et tu veux que je n’aye aucun fujet de plainte 
Sur cét affreux Arreft dont je fouffre l'atteinte! 

Ha! Leur pouvoir fe joue avec trop de rigueur 
Des tendreffes de noftre cœur. 

Pour m'ofter leur prefent, leur faloit-il attendre 
Que j’en euffe fait tout mon bien ? 

Ou plûtoft, s’ils avoient deffein de le reprendre, 
N’euft-il pas efté mieux de ne me donner rien > 

PS I c H É. 

Seigneur, redoutez la colere 
De ces Dieux contre qui vous ofez efclater. 

LE ROY. 

Après ce coup, que peuvent-ils me faire? 

Ils m’ont mis en eftat de ne rien redouter. 

PSICHE. 

Ha ! Seigneur, je tremble des crimes 
Que je vous fais commettre; & je doy me haïr... 

LE ROY. 

Ha ! Qu’ils fouffrent du moins mes plaintes légitimés ; 
Ce m’eft affez d’effort que de leur obéir; 

Ce doit leur eftre affez que mon cœur t’âbandonne 
Au barbare refped qu’il faut qu’on ait pour eux, 

Sans prétendre gefner la douleur que me donne 
L’efpouvantable Arreft d’un fort fi rigoureux. 
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Mon jufte defefpoir ne fçauroit fe contraindre; 

Je veux, je veux garder ma douleur à jamais; 

Je veux fentir toujours la perte que je fais, 

De la rigueur du Ciel je veux toujours me plaindre, 

Je veux, jufqu’au trefpas, incelTamment pleurer 
Ce que tout TUnivers ne peut me reparer. 

PS IC H É. 

Ha! De grâce. Seigneur, efpargnez ma foiblefle; 

J'ay befoin de confiance en l'efiat où je fuis. 

Ne fortifiez point l'excez de mes ennuis 
Des larmes de vofire tendreffe. 

Seuls ils font affez forts, & c'efi trop pour mon coeur 
De mon Defiin & de vofire douleur. 

LE ROY. 

Oüy, je doy t’efpargner mon deüil inconfolable. 

Voicy l'infiant fatal de m’arracher de toy ; 

Mais comment prononcer ce mot efpouvantable 1 
Il le faut toutefois; le Ciel m'en fait la loy. 

Une rigueur inévitable 
.M'oblige à te laiffer en ce funefie lieu. 

Adieu; je vais... Adieu *. 

• Ce qui fuit lufqu'à la fin de la piece eft de Monfieur de Corneille 
raifné, è la refeme de la première Scene du Iroiftefme afle, qui eft de la 
mefme main que ce qui a précédé. 
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SCENE II. 


Tfiché, cAglaure, CiJippe. 


PSI C H E. 

Suivez le Roy, mes Soeurs, vous elTuyrez fes larmes, 
Vous adoucirez fes douleurs ; 

Et vous l'accableriez d'alarmes, 

Si vous vous expofiez encor à mes mal-heurs. 

Confervez-luy ce qui luy refte : 

Le Serpent que j’attens peut vous eflre fiinefte, 
Vous envelopper dans mon fort. 

Et me porter en vous une fécondé mort. 

Le Ciel m’a feule condamnée 
A fon haleine empoifonnée ; 

Rien ne fçauroit me fecourir ; 

Et je n’ay pas befoin d’exemple pour mourir 

ACLAURE. 

Ne nous enviez pas ce cruel avantage 
De confondre nos pleurs avec vos defplaifirs. 

De mefler nos foûpirs ^ vos derniers foûpirs , 

D’une tendre amitié fouffrez ce dernier gage. 

PSICHÉ. 

C’eft vous perdre inutilement. 
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CIDIPPE. 

C’eft en voftre faveur efpcrer un miracle, 

Ou vous accompagner jufques au monument. 

PSICHÉ. 

Que peut-on fe promettre après un tel Oracle ? 

ACLAURE. 

Un Oracle jamais n'eft fans oblcurité : 

On l’entend d'autant moins, que mieux on croit l'entendre, 
Et peut-eftre, après tout, n'en devez-vous attendre 
Que gloire & que félicité. 

Laiflez-nous voir, ma Soeur, par une digne ifluc, 

Cette frayeur mortelle heureufement deceuc. 

Ou mourir du moins avec vous, 

Si le Ciel à nos vœux ne fe montre plus dous. 

PSICHE. 

.Ma Sœur, cfcoutez mieux la voix de la nature. 

Qui vous appelle auprès du Roy. 

'Vous m’aimez trop, le devoir en murmure. 

Vous en fçavez l'indifpenfable loy. 

Un Pere vous doit eflre encor plus cher que mov. 
Rendez-vous toutes deux l’appuy de fa vieillefle, 

Vous luy devez chacune un gendre & des neveux; 

Mille rois, ^ l’envy, vous gardent leur tendreffe ; 

Mille rois, à l’envy, vous offriront leurs vœux. 

L'Oracle me veut feule; & feule auffl je veux 
Mourir, fî je puis, fans foibleffe, 

Ou ne vous avoir pas pour tefmoins toutes deux 
De ce que, malgré moy, la nature m'en laiffe. 
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AGLAURE. 

Partager vos mal-heurs, c'eft vous importuner. 

CIDIPPE. 

J’ofe dire un peu plus, ma Soeur, c'eft vous déplaire. 

PSICHÉ. 

Non. Mais enfin c'eft me gefner. 

Et peut-eftre du Ciel redoubler la colere. 

AGEAUItE. 

Vous le voulez, & nous partons. 

Daigne ce mefme Ciel, plus jufte & moins fevere, 
Vous envoyer le fort que nous vous fouhaitons. 

Et que noftre amitié fincere. 

En dépit de l'Oracle & mal-gré vous, efpere. 

PSICHt. 

Adieu. C'eft un efpoir, ma Sœur, & des fouhaits 
Qu'aucun des Dieux ne remplira jamais. 


SCENE [11. 

PSI c HÉ, 

Enfin, feule & toute à moy-mefme. 
Je puis envifager cét affreux changement 
Qui, du haut d'une gloire extrefme. 
Me précipite au monument. 
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Cette gloire eftoit fans fécondé; 

L'efclat s’en refpandolt jufqu'aux deux bouts du monde. 
Tout ce qu'il a de rois fembloient faits pour m’aimer; 
Tous leurs fujets, me prenant pour Déeffe, 
Commençoient à m’accouftumer 
Aux encens qu’ils m’offroient fans ceffe. 

Leurs foùpirs me fuivoient, fans qu’il m’en coutaft rien; 
Mon ame reftoit libre en captivant tant d’ames; 

Et j’eftois, parmy tant de fiâmes, 

Reyne de tous les cœurs & maiftreffe du mien. 

O Ciel, m’auriez-vous fait un crime 
De cette infenfibilité? 

Defployez-vous fur moy tant de feverité. 

Pour n’avoir â leurs vœux rendu que de l’eftime? 

Si vous m’impofiez cene loy 
Qu’il faluft faire un chois pour ne pas vous déplaire. 
Puis que je ne pouvois le faire, 

Que ne le faifiez-vous pour moyf 
Que ne m’infpiriez-vous ce qu'infpire â tant d'autres 
Le mérité, l’amour, *... Mais que voy-je icyf 


SCENE IV. 


CUomene, aigenor, Tftché. 

CLEOMENE. 

Deux Amis, deux Rivaux, dont l’unique foucy 
Eft d’expofer leurs jours pour conferver les voflres. 
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PSICHE. 

Puis-je vous efcouter, quand j'ay chafTé deux Sœurs? 
Princes, contre le Ciel penfez-vous me defFendre? 

Vous livrer au Serpent qu’icy je dois attendre, 

Ce n’eft qu’un defefpoir qui (ied mal aux grands cœurs , 
Et mourir alors que je meurs, 

C'efl accabler une ame tendre 
Qui n’a que trop de fes douleurs. 

AC EN O R. 

Un Serpent n’eft pas invincible : 

Cadmus, qui n’aimoit rien, deffit celuy de Mars. 

Nous aimons, & l’Amour fçait rendre tout poftible 
Au cœur qui fuit fes eftendards, 

A la main dont luy-mefme il conduit tous les dards. 

PSICHÊ. 

Voulez-vous qu’il vous ferve en faveur d’une ingrate 
Que tous fes traits n’ont pù toucher. 

Qu’il dompte fa vangeance au moment qu'elle efclate. 

Et vous aide à m’en arracher? 

Quand mefme vous m’auriez fervie. 

Quand vous m'auriez rendu la vie. 

Quel fruit efperez-vous de qui ne peut aimer ? 

CLEOMENE. 

Ce n'eft point par l’efpoir d’un fi charmant falaire 
Que nous nous fentons animer; 

Nous ne cherchons qu’à fatisfaire 
Aux devoirs d’un amour qui n’ofe préfuinei 
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Que jamais, quoy qu'il puilîe faire, 

Il foit capable de vous plaire, 

Et digne de vous enflâraer. 

Vivez, belle Princeffe, * vivez pour un autre : 

Nous le verrons d'un oeil jaloux. 

Nous en mourrons; mais d'un trefpas plus doux 
Que s’il nous faloit voir le voflre ; 

Et, fl nous ne mourons en vous fauvant le jour. 
Quelque amour qu'à nos yeux vous préfériez au noftre. 
Nous voulons bien mourir de douleur & d’amour. 

PSICHt. 

Vivez, Princes, vivez, & de ma Deftinëe 
Ne fongez plus à rompre ou partager la loy : 

Je croy vous l’avoir dit, le Ciel ne veut que moy ; 

Le Ciel m’a feule condamnée. 

Je penfe ouïr déjà les mortels fifflemens 
De fon miniftre qui s’approche : 

Ma frayeur me le peint, me l’offre à tous momens. 

Et maiftreffe quelle eft de tous mes fentimens, 

Elle me le figure au haut de cette Roche. 

J’en tombe de foibleffe : & mon coeur abattu 
Ne foûtient plus qu’à peine un refte de vertu. 

Adieu, Princes, fuyez, qu’il ne vous empoifonne. 

ACENOR. 

Rien ne s’offre à nos yeux encor qui les eftonne; 

Et quand vous vous peignez un fi proche trefpas, 

Si la force vous abandonne. 

Nous avons des coeurs & des bras 
Que l’efpoir n’abandonne pas. 
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Peut-eftre qu'un Rival a diélé cét Oracle ; 

Que l'or a fait parler celuy qui l’a rendu. 

Ce ne feroit pas un miracle 
Que, pour un Dieu muet, un Homme euft refpondu ; 

Et, dans tous les climats, on n'a que trop d'exemples 
Qu'il eft, ainfi qu'ailleurs, des mefchans dans les Temples. 

CLEOMENE. 

Laiffez-nous oppofer, au lafche raviffeur 
A qui le facrilege indignement vous livre. 

Un amour qu'a le Ciel choify pour deffenfeur 
De la feule Beauté pour qui nous voulons vivre. 

Si nous n'ofons prétendre à fa polTelïîon, 

Du moins, en fon péril, permettez-nous de fuivre 
L'ardeur * les devoirs de noftre palTion. 

FSICHÉ. 

Portez-les à d'autres moy-mefmes. 

Princes, portez-les à mes Sœurs, 

Ces devoirs, ces ardeurs extrefmes 
Dont pour moy font remplis vos cœurs : 

Vivez pour elles, quand je meurs ; 

Plaignez de mon Deftin les funeftes rigueurs. 

Sans leur donner en vous de nouvelles matières. 

Ce font mes volontez dernieres : 

Et l'on a receu de tout temps 
Pour fouveraines loix les ordres des mourans. 

CLEOMENE. 


Princefle... 
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PSICHÉ. 

Encor un coup, Princes, vivez pour elles. 
Tant que vous m'aimerez, vous devez m'obéir ; 

Ne me reduifez pas à vouloir vous haïr. 

Et vous regarder en rebelles, 

A force de m'eftre fidelles. 

Allez, laiffez-moy feule expirer en ce lieu. 

Où je n’ay plus de voix que pour vous dire adieu. 
Mais je fens qu'on m'enleve, & l'air m’ouvre une route 
D'où vous n’entendrez plus cette mourante voix. 
Adieu, Princes; adieu, pour la derniere fois ; 

Voyez fi de mon fort vous pouvez eftre en doute. 
(Elle eft fnlevée en tair par deux Zephyres.) 

AGENOR. 

Nous la perdons de veuë. Allons tous deux chercher 
Sur le faifte de ce Rocher, 

Prince, les moyens de la fuivre. 

CLEOHENE. 

Allons-y chercher ceux de ne luy point furvivre. 


SCENE V. 

l’amour, en l'air. 

Allez mourir, Rivaux d'un Dieu jaloux, 

Dont vous méritez le couroux, 

T. Vtl. 17 
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Pour avoir eu le coeur fenfible aux mefmes charmes. 
Et toy, forge, Vulcain, mille brillans attraits, 

Pour orner un Palais 

Où l’Amour, de Pfiché, veut effuyer les larmes. 

Et luy rendre les armes. 
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DEUXIESME INTERMEDE. 

La fcene fe change en une Cour magnifique, ornée de colomnes 
de lapis enrichies de figures d'or, qui forment un Valais pompeux 
& brillant, que l'Amour deJUne pour Tfiché. Huiâl Cyclopes avec 
huibl Fées y font une Entrée de ballet, où ils achèvent en cadance 
quatre gros Vafes d'argent que les Fées leur ont apportez. Cette 
Entrée ejl entre-coupée par ce Récit de 'Vvlcais, qu'il fait à deux 
reprifes. 

PREMIER COUPLET. 

Depefehez, préparez ces lieux 
Pour le plus aimable des Dieux -, 

Que chacun pour luy s'interefTe; 

N'oubliez rien des foins qu’il faut. 

Quand l’Amour preffe, 

On n’a jamais fait affez toft. 

L’Amour ne veut point qu’on différé ; 

Travaillez, haflez-vous, 

Frappez, redoublez vos coups, 

Que l’ardeur de luy plaire 
Faffe vos foins les plus dous. 
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‘PSICHE. 


SECOND COUPLET. 

Servez bien un Dieu fi charmant : 

Il fe plaift dans l’emprefTement -, 

Que chacun pour luy s’interefle; 
N’oubliez rien des foins qu’il faut. 

Quand l’Amour prelfe, 

On n’a jamais fait alfez tort. 

L’Amour ne veut point qu’on différé; 
Travaillez, haftez-vous, 

Frappez, redoublez vos coups; 

Que l’ardeur de luy plaire 
Faffe vos foins les plus dous. 


HUICT CYCLOPES. 

McfTleurs Beauchamp, Chicanneau, Mayeu, 

La Pierre, Favicr, Desbroffes, Joubert & Saint-André le cadet. 

HUICT FEES. 

Meffieurs Noblet, Magny, De Lorge, Leftang, La Montagne, 
Foignard l’aifnë, Foignard le cadet & Vaignard l’aifné. 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

LcAmour, Zephire. 

ZEPHIRE. 

ÜY, je me fuis galamment acquité 
De la commiffion que vous m'avez donnée; 
Et du haut du Rocher, je l'ay, cette Beauté, 

Par le milieu des airs doucement amenée 
Dans ce beau Palais enchanté. 

Où vous pouvez en liberté 
Difpofer de fa Deftinée. 

Mais vous me furprenez par ce grand changement 
Qu'en voftre perfonne vous faites; 

Cette taille, ces traits & cét ajuRement, 

Cachent tout-à-fait qui vous elles; 

Et je donne aux plus fins à pouvoir, en ce jour. 

Vous reconnoiflre pour l'Amour. 



DI " 


266 


•PSICHÈ. 


l'amour. 

Auffi ne veux-je pas qu'on puifle me connoiftre : 

Je ne veux à Pfiché defcouvrir que mon coeur, 

Rien que les beaux tranfports de cette vive ardeur 
Que fes dous charmes y font naiftre; 

Et, pour en exprimer l'amoureufe langueur. 

Et cacher ce que je puis eftre 
Aux yeux qui m'impofent des loix, 

J'ay pris la forme que tu vois. 

ZEPHIRE. 

En tout vous eftes un grand Maiftre; 

Ceft icy que je le connois. 

Sous des defguifemens de diverfe nature. 

On a veu les Dieux amoureux 
Chercher à foulager cette douce blelTure 
Que reçoivent les coeurs de vos traits pleins de feux ;. 
Mais en bon fens vous l'emportez fur eux : 

Et voilà la bonne figure 
Pour avoir un fuccez heureux 
Prés de l'aimable fexe où l'on porte fes voeux. 

Oüy, de ces formes-là l'afflftance e(l bien forte ; 

Et, fans parler ny de rang ny d'efprit. 

Qui peut trouver moyen d'eftre fait de la forte 
Ne foûpire guere à crédit. 

l'amour. 

J'ay refolu, mon cher Zephire, 

De demeurer ainfi toujours ; 

Et l'on ne peut le trouver à redire 
A l'aifné de tous les Amours. 
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Il eft temps de fortir de cette longue enfance 
Qui fatigue ma patience; 

Il eft temps déformais que je devienne grand. 

ZEPHIRE. 

Fort-bien. Vous ne pouvez mieux faire; 

Et vous entrez dans un miftere 
Qui ne demande rien d'enfant. 

l’amour. 

Ce changement, fans doute, irritera ma Mere. 

ZEPHIRE. 

Je prévoy là-deffus quelque peu de colere. 

Bien que les difputes des ans 
Ne doivent point regner parmy des Immortelles, 
Voftre mere Venus eft de l’humeur des Belles, 

Qui n’aiment point de grands enfans. 

Mais où je la trouve outragée, 

C’eft dans le procédé que l’on vous voit tenir; 

Et c’eft l’avoir eftrangement vangée. 

Que d’aimer la Beauté qu’elle vouloit punir! 

Cette haine, où fes vœux prétendent que refponde 
La puiftance d’un Fils que redoutent les Dieux... 

l’amour. 

LaifTons cela, Zephire; & me dy fi tes yeux 
Ne trouvent pas Pfiché la plus belle du monde I 
Eft-il rien fur la terre, eft-il rien dans les Cieux 
Qui puiffe luy ravir le titre glorieux 
De Beauté fans fécondé? 
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Mais je la voy, mon cher Zephire, 

Qui demeure furprife à l'efclat de ces lieux. 

ZEPHIKE. 

Vous pouvez vous monftrer pour finir fon martire, 
Luy defcouvrir fon Deftin glorieux, 

Et vous dire, entre vous, tout ce que peuvent dire 
Les foûpirs, la bouche & les yeux. 

En Confident difcret, je fçay ce qu'il faut faire 
Pour ne pas interrompre un amoureux myftere. 


SCENE II. 


psiCHÉ, feule. 

Où fuis-je 1 Et, dans un lieu que je croyois barbare. 
Quelle fçavante main a bafiy ce Palais, 

Que l'art, que la ilature pare 
De l'affemblage le plus rare 
Que l'oeil puiffe admirer jamais t 
Tout rit, tout brille, tout efclate 
Dans ces Jardins, dans ces Appartemens, 

Dont les pompeux ameublemens 
N'ont rien qui n'enchante & ne flate ; 

Et, de quelque cofté que tournent mes frayeurs. 

Je ne voy fous mes pas que de l'or ou des fleurs. 
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Le Ciel auroit-ii fait cét amas de merveilles 
Pour la demeure d'un Serpent? 

Et, lors que, par leur veuë, il amufe * fufpend 
De mon Deûin jalous les rigueurs fans pareilles. 
Veut-il monftrer qu'il s'en repent? 

Non, non; c'eft de fa haine, en cruautez fécondé. 
Le plus noir, le plus rude trait. 

Qui, par une rigueur nouvelle 8c fans fécondé, 
N'eftale ce chois quelle a fait 
De ce qu'a de plus beau le Monde, 

Qu' afin que je le quitte avec plus de regret. 

-^SSÎ^ 

Que mon efpoir eft ridicule. 

S'il croit par-là foulager mes douleurs ! 

Tout autant de momens que ma mort fe recule 
Sont autant de nouveaux mal-heurs : 

Plus elle tarde, 8c plus de fois je meurs. 

Ne me fay plus languir, vien prendre ta viftime, 
Monftre qui doit me dëchirer. 

Veux-tu que je te cherche, 8c faut-il que j'anime 
Tes fureurs à me devorer? 

Si le Ciel veut ma mort, fi ma vie eft un crime. 

De ce peu qui m’en refte ofe enfin t'emparer; 

Je fuis laffe de murmurer 
Contre un chaftiment légitimé. 

Je fuis laffe de foûpirer; 

Vien, que j’acheve d’expirer. 
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SCENE III. 

L'oimour, Zephire, Tfiché. 
l’amou r. 

Le voilà, ce Serpent, ce monftre impitoyable 
Qu’un Oracle eftonnant pour vous a préparé. 

Et qui n’eft pas, peut-eftre, à tel point effroyable 
Que vous vous l’eftes figuré. 

PSICHÊ. 

Vous, Seigneur! Vous feriez ce monffre dont l’Oracle 
A menacé mes triftes jours, 

Vous qui femblez plûtoft un Dieu qui, par miracle, 
Daigne venir luy-mefme à mon fecours ! 

l'amour. 

Quel befoin de fecours au milieu d'un Empire 
Où tout ce qui refpire 

N’attend que vos regards pour en prendre la loy. 

Où vous n’avez à craindre autre monfire que moy ' 

PSICHE. 

Qu’un monftre tel que vous infpire peu de crainte ! 

Et que, s’il a quelque poifon. 

Une ame auroit peu de raifon 
De bazarder la moindre plainte 
Contre une favorable atteinte. 
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Dont tout le cœur craindroit la guerifon ! 

A peine je vous voy, que mes frayeurs cefîées 
Laiflcnt évanouir l'image du trefpas, 

Et que je fens couler dans mes veines glacées 
Un je ne fçay quel feu que je ne connoy pas. 

J'ay fenty de l'eftime & de la complaifance, 

De l'amilié, de la reconnoiffance; 

De la compafTion les chagrins innocens 
M'en ont fait fentir la puiffance : 

Mais je n'ay point encor fenty ce que je fens. 

Je ne fçay ce que c'eft; mais je fçay qu’il me charme, 
Que je n'en conçoy point d'alarme. 

Plus j’ay les yeux fur vous, plus je m’en fens charmer. 
Tout ce que j’ay fenty n’agiffoit point de mefme. 

Et je dirois que je vous aime, 

Seigneur, fi je fçavois ce que c’eft que d'aimer. 

Ne les deftournez point, ces yeux qui m’empoifonnent. 
Ces yeux tendres, ces yeux perçans, mais amoureux. 
Qui femblent partager le trouble qu’ils me donnent. 
Helas ! Plus ils font dangereux. 

Plus je me plais <1 m’attacher fur eux. 

Par quel ordre du Ciel, que je ne puis comprendre, 
Vous dy-je plus que je ne doy, 

Moy, de qui la pudeur devroit du moins attendre 
Que vous m'expliquaftlez le trouble où je vous voy? 
Vous foûpirez. Seigneur, ainfi que je foûpire ; 

Vos fens, comme les miens, paroilTent interdits. 

C’eft à moy de m’en taire, à vous de me le dire; 

Et ce-pendant c’eft moy qui vous le dis. 

l’amour. 

Vous avez eu, Pfiché, l’ame toujours fi dure, 
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Qu’il ne faut pas vous eftonner 
Si, pour en reparer l'injure, 

L’Amour, en ce moment, fe paye avec ufure 
De ceux qu’elle a deu luy donner. 

Ce moment eft venu qu’il faut que voftre bouche 
Exhale des foûpirs fi long-temps retenus; 

Et qu’en vous arrachant à cette humeur farouche, 

Un amas de tranfports auffi dous qu’inconnus 
Auffi fenfîblement tout à la fois vous touche. 

Qu’ils ont deu vous toucher durant tant de beaux jours 
Dont cette ame infenfible a profané le cours. 

psichC. 

• N’aimer point, c’eft donc un grand crime? 
l’amour. 

En fouffrez-vous un rude chaftiment! 

PSICHÉ. 

C’eft punir affez doucement. 

l'amour. 

C’eft luy choifir fa peine légitimé. 

Et fe faire juftice, en ce glorieux jour. 

D'un manquement d'amour par un excez d’amour. 

PSICHÉ. 

Que n’ay-je efté plus toft punie! 

J’y mets le bon-heur de ma vie. 

Je devrois en rougir, ou le dire plus bas; 

Mais le fupplice a trop d'appas. 
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Permettez que tout haut je le die * redie : 

Je le dirois cent fois, * n'en rougirois pas. 

Ce n’eft point moy qui parle; & de voftre prefence 
L'empire furprenant, l'aimable violence, 

Dés que je veux parler s'empare de ma voix. 

C’eft en vain qu'en fecret ma pudeur s'en offence. 
Que le fexe & la bienfeance 
Ofent me faire d'autres loix; 

Vos yeux de ma refponfe eux-mefmes font le choix. 
Et ma bouche affervie li leur toute-puiffance 
Ne me confulte plus fur ce que je me dois. 

l’amour. 

Croyez, belle Pfiché, croyez ce qu'ils vous difent. 
Ces yeux qui ne font point jalous; 

Qu'à l'envy les voftres m'inftruifent 
De tout ce qui fe paffe en vous. 

Croyez^en ce cœur qui foûpire. 

Et qui, tant que le voftre y voudra repartir, 

Vous dira bien plus d'un foûpir. 

Que cent regards ne peuvent dire. 

Ceft le langage le plus dous; 

C'eft le plus fort, c'eft le plus feur de tous. 

PSICHÊ. 

L'intelligence en eftoit deuë 
A nos cœurs, pour les rendre également contens. 
J’ay foûpiré, vous m'avez entenduë; 

Vous foùpirez, je vous entens. 

Mais ne me laiffez plus en doute. 

Seigneur, & dites-moy fi, par la mefme route. 
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‘PSICHÈ. 


Après moy, le Zephire icy vous a rendu 
Pour me dire ce que j'efcoute. 

Quand j'y fuis arrivée, eftiez-vous attendu? 

Et, quand vous luy parlez, eftes-vous entendu? 

l'amour. 

J'ay dans ce dous climat un fouverain empire. 
Comme vous l'avez fur mon cœur; 

L'Amour m'eft favorable, & c’eft en fa faveur 
Qu'à mes ordres Æole a foûmis le Zephire. 

C'eft l'Amour qui, pour voir mes feux recompenfez, 
Luy-mefme a diéfé cét Oracle 
Par qui vos beaux jours menacez 
D'une foule d'Amans fe font débarraffez. 

Et qui m'a délivré de l'eternel obftacle 
De tant de foûpirs empreffez 
Qui ne meritoient pas de vous eftre adreffez. 

Ne me demandez point quelle eft cette Province, 

Ny le nom de fon Prince ; 

Vous le fçaurez quand il en fera temps. 

Je veux vous acquérir, mais c'eft par mes fervices. 
Par des foins aftidus & par des vœux conftans, 

Par les amoureux facrifices 
De tout ce que je fuis. 

De tout ce que je puis. 

Sans que l'efclat du rang pour moy vous foilicite, 
Sans que de mon pouvoir je me faffe un mérité; 

Et, bien que Souverain dans cét heureux fejour. 

Je ne vous veux, Pfiché, devoir qu'à mon amour. 
Venez en admirer avec moy les merveilles, 

Princeffe, & préparez vos yeux le vos oreilles 
A ce qu’il a d’enchantemens ; 
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Vous y verrez des Bois & des Prairies 
Contefter fur leurs agrémens 
Avec l'Or Sc les Pierreries ; 

Vous n'entendrez que des concerts charmans; 
De cent Beautés vous y ferez fervie, 

Qui vous adoreront fans vous porter envie. 

Et brigueront, à tous momens, 

D'une ame foûmife & ravie, 

L'honneur de vos commandemcns. 

PS I C H Ê. 

Mes volontez fuivent les voftres ; 

Je n’en fçaurois plus avoir d’autres ; 

Mais voftre Oracle, enfin, vient de me feparer 
De deux Soeurs & du Roy mon pere. 

Que mon trefpas imaginaire 
Réduit tous trois à me pleurer. 

Pour dilTiper l’erreur dont leur ame accablée 
De mortels defplaifirs fe voit pour moy comblée. 
Souffrez que mes Soeurs foient tefmoins 
Et de ma gloire & de vos foins. 

Preftez-leur, comme à moy, les aifles du Zephire, 
Qui leur puiffent de voftre Empire, 

Ainfi qu’à moy, faciliter l’accez; 

Faites-leur voir en quels lieux je refpire; 
Faites-leur de ma perte admirer le fuccez. 

l’amour. 

Vous ne me donnez pas, Pfiché, toute voftre ame; 
Ce tendre fouvenir d’un Pere Sc de deux Soeurs 
Me vole une part des douceurs 
Que je veux toutes pour ma flàme. 
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TSICHÈ. 


N'ayez d'yeux que pour moy, qui n'en ay que pour vous; 
Ne fongez qu'à m'aimer, ne fongez qu'à me plaire : 

Et quand de tels foucis ofent vous en diftraire... 

PS 1 c H t. 

Des tendreffes du fang peut-on eftre jalous> 
l'amour. 

Je le fuis, ma Pfiché, de toute la Nature. 

Les rayons du Soleil vous baifent trop fouvent ; 

Vos cheveux foufFrent trop les carefles du Vent ; 

Dés qu'il les flate, j'en murmure ; 

L'air mefme que vous refpirez 
Avec trop de plaifir paffe par voftre bouche; 

Voftre habit de trop prés vous touche; 

Et, fi-toft que vous foûpirez, 

Je ne fçay quoy, qui m'effarouche. 

Craint, parmi vos foûpirs, des foùpirs égarez. 

Mais vous voulez vos Sœurs; allez, partez, Zephire; 

Pfiché le veut, je ne l'en puis dédire. 

{Le Zephire s envoie.) 


SCENE IV. 

L'almour, Tftché. 
l'amour. 

Quand vous leur ferez voir ce bien-heureux fejour, 
De fes threfors faites-leur cent largeffes. 
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Prodiguez-Ieur carefles fur carefTes ; 

Et du fang, s'il fc peut, épuifez les tendreffes, 
Pour vous rendre toute à l'Amour. 

Je n’y mefleray point d'importune prefence ; 

Mais ne leur faites pas de fi longs entretiens ; 

Vous ne fçauriez pour eux avoir de complaifance, 
Que vous ne defrobiez aux miens. 

PSICHt. 

Voftre amour me fait une grâce 
Dont je n’abuferay jamais. 

l'amouk. 

Allons voir ce-pendant ces Jardins, ce Palais, 

Où vous ne verrez rien que voftre efclat n’efface. 
Et vous, petits Amours, & vous, jeunes Zephirs, 
Qui pour armes n’avez que de tendres foûpirs, 
Monftrez tous à l’envy ce qu’à voir ma Princeffe 
Vous avez fenty d'allegreffe. 




i8 
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Il [e fait unt Entrée de ballet de hui6l Amours & de kuiSi 
Zephirs, interrompue deux fois par un "Dialogue chanté par deux 
Amours ir un Zephir. 


LE ZEPHIR. 

PREMIER COUPLET. 

Aimable Jeuneffe 
Suivez la tendreffc; 

Joignez aux beaux jours 
La douceur des amours. 

C’eft pour vous furprendre 
Qu'on vous fait entendre 
Qu'il faut éviter leurs foûpirs. 

Et craindre leurs defirs : 
Lai(Tez-vous apprendre 
Quels font leurs plaidrs. 
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DIALOGUE DES DEUX AMOURS. 

Chacun eft obligé d'aimer 
A fon tour; 

Et plus on a dequoy charmer, 

Plus on doit à l'Amour. 

UN AMOUR. 

Un cœur jeune & tendre 
Eft fait pour fe rendre; 

Il n'a point à prendre 
De fafcheux détour. 

LES DEUX AMOURS. 

Chacun eft obligé d'aimer 
A fon tour; 

Et plus on a dequoy charmer, 

Plus on doit à l'Amour. 

LE SECOND AMOUR SEUL. 

Pourquoy fe deffendre? 

Que fert-il d'attendre! 

Quand on perd un jour. 

On le perd fans retour. 

LES DEUX AMOURS. 

Chacun eft obligé d'aimer 
A fon tour; 

Et plus on a dequoy charmer. 

Plus on doit à l’Amour. 
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TSICHÉ. 


LE ZEPHIR. 

SECOND COUPLET. 

L’amour a des charmes, 
Rendons-luy les armes; 

Ses foins & fes pleurs 
Ne font pas fans douceurs. 

Un cœur, pour le fuivre, 

A cent maux fe livre. 

Il faut, pour goufter fes appas. 
Languir jufqu'au trefpas : 

. Mais ce n’eft pas vivre 
Que de n'aimer pas. 

DIALOGUE DES DEUX AMOURS. 

S’il faut des foins & des travaux 
En aimant. 

On eft payé de mille maux 
Par un heureux moment. 

UN AMOUR. 

On craint, on efpere; 

Il faut du miffere; 

Mais on n’obtient guere 
De bien fans tourment. 

LES DEUX AMOURS. 

S’il faut des foins & des travaux 
En aimant. 

On eft payé de mille maux 
Par un heureux moment. 
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LE SECOND AMOUR SEUL. 

Que peut-on mieux faire 
Qu’aimer & que plaire? 

C’eft un foin charmant 
Que l'employ d'un amant. 

LES DEUX AMOURS. 

S'il faut des foins & des travaux 
En aimant, 

On eft payé de mille maux 
Par un heureux moment. 


ZE PH I R C HANTANT. 

Monfieur Jannot. 

DEUX AMOURS CHANTANS. 

Meffieurs Renier * Pierrot. 

HUICT ZEPHIRS DANÇANS. 

.Meffieurs Bouteville, Des Airs, Artus, Vaignard le cadet, 
Germain, Pécourt, Du Mirail & Leftang le cadet. 

HUICT AMOURS DANÇANS. 

Le chevalier Pol, meffieurs Bouillant, Thibaut, La Montagne, 
Dolivet fils, Dalufeau, Vitrou le La Thorilliere. 

-tas?- 
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ACTE IV. 

Le Theatre devient un Jardin fuperhe & charmant. On y void 
des berceaux de verdure, foâtenus par des Termes d'or, ir decorez 
de vafes d’orangers ir d'arbres de toutes fortes de fruits. Le milieu 
du theatre eft remply de fleurs les plus belles Ù“ les plus rares, 
environnées de hayes de buys. On defcouvre dans l'enfoncement 
plufieurs dofmes de roijuailles, ornez de coquillages, de fontaines 
(T de flatués; & toute cette agréable veué fe termine par un magni- 
fique Palais. 

SCENE PREMIERE. 


oiglaure, Cidippe. 


AGLAUKE. 



E n’en puis plus, ma Sœur, j’ay veu trop de merveilles; 
L'avenir aura peine à les bien concevoir; 

Le Soleil qui voit tout, & qui nous fait tout voir, 


N'en a veu jamais de pareilles. 


Digitized by C<-wij<Ie 


c/tCTE IV, 5C£^£ / 


î8j 


Elles me chagrinent l'efprit : 

Et ce brillant Palais, ce pompeux équippage, 
Font un odieux étalage 
Qui m'accable de honte autant que de dépit. 
Que la Fortune indignement nous traitte ! 
Et que fa largeffe indifcrette • 
Prodigue, aveuglement, épùife, unit d’ efforts, 
Pour faire de tant de tbrefors 
Le partage d'une Cadette ! - . 



CIDIPPE. 

J’entre dans tous vos fentimens; 

J’ay les mefmcs chagrins; *, dans ces lieux charmans 
Tout ce qui vous déplaiR me bleffe; 

Tout ce que vous prenez pour un mortel affront, 
Comme vous, m'accable, & me laiffe 
L'amertume dans l’ame & la rougeur au front. 


ACLAURE. 

Non, ma Soeur, il n’eft point de Reynes 
Qui, dans leur propre Effat, parlent en Souveraines 
Comme Pfiché parle en ces lieux. 

On l'y voit obeïe avec exaéfitude; 

Et de fes volontez une amoureufe eftude 
Les cherche jufques dans fes yeux. 

Mille beautez s'empreffent autour d’elle, 

Et femblent dire à nos regards jalous : 

Quels que foient nos attraits, elle eft encor plus belle ; 
Et nous, qui la fervons, le fommes plus que vous. 

Elle prononce, on execute; 

Aucun ne s’en deffend, aucun ne s’en rebute. 
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TSICHE. 


Flore, qui s'attache à fes pas, 

Refpand à pleines mains autour de fa perfonne 
Ce quelle a de plus doux appas; 

Zephire vole aux ordres qu'elle donne; 

Et fon Amante & luy, s’en biffant trop charmer. 
Quittent pour la fervir les foins de s'entr’aimer. 

Cl DIPPE. 

Elle a des Dieux à fon fervice. 

Elle aura bien-tofl des autels; 

Et nous ne commandons qu’à de chétifs mortels. 

De qui l’audace & le caprice. 

Contre nous à toute heure en fecret révoltez, 
Oppofent à nos volontez 
Ou le murmure ou l'artifice. 

ACLAUHE. 

C’eftoit peu que, dans noftre Cour, 

Tant de cœurs à l’envy nous l'eufTent preferée; 

Ce n'eftoit pas affez que, de nui<ft & de jour. 

D’une foule d’Amans elle y fuft adorée. 

Quand nous nous confolions de la voir au tombeau 
Par l’ordre impreveu d’un Oracle, 

Elle a voulu de fon deflin nouveau 
Faire en noftre prefence efclater le miracle. 

Et choify nos yeux pour tefmoins 
De ce qu’au fond du cœur nous fouhaitions le moins. 

CIDIPPE. 

Ce qui le plus me defefpere, 

C’eft cét Amant parfait & fi digne de plaire 
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Qui fe captive fous fes lois. 

Quand nous pourrions choifir entre tous les Monarques, 
En e(l-il un, de tant de Rois, 

Qui porte de fî nobles marques t 
Se voir du bien par-delà fes fouhaits 
N’eft fouvent qu'un bon-heur qui fait des miferables; 
11-n’eft ny train pompeux, ny fuperbes Palais, 

Qui n'ouvrent quelque porte à des maux incurables : 

Mais avoir un Amant d'un mérité achevé. 

Et s'en voir chèrement aimée, 

Ceft un bon-heur fl haut, fl relevé. 

Que fa grandeur ne peut effre exprimée. 

ACLAUKE. 

N'en parlons plus, ma Sœur, nous en mourrions d'ennuy. 

Songeons plûtoft à la vangeance. 

Et trouvons le moyen de rompre entre elle & luy 
Cette adorable intelligence. 

La voicy. J'ay des coups tout prefts à luy porter, 

Qu'elle aura peine d'éviter. 


SCENE II. 

Tjichi, oiglaure, Cidippe. 

PSIC HÉ. 

Je viens vous dire adieu; mon Amant vous renvoyé. 
Et ne fçauroit plus endurer 
Que vous luy retranchiez un moment de la joye 
Qu'il prend de fe voir feul à me confiderer. 
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TSICHË. 


Dans un (Impie regard, dans la moindre parole, 
Son amour trouve des douceurs, 

Qu'en faveur du fang je luy vole 
Quand je les partage à des Soeurs. 


ACLAURE. 

La jaloufie eft affez fine; 

Et ces délicats fentimens 
Méritent bien qu'on s'imagine 
Que celuy qui pour vous a ces emprefTemcns 
PafTe le commun des Amans. 

Je vous en parle ainfi, faute de le conneftre. 

Vous ignorez fon nom, Sc ceux dont il tient l'eftre; 

Nos efprits en font alarmez. 

Je le tiens un grand Prince, le d’un pouvoir fupréme. 
Bien au delà du diadème; 

Ses threfors, fous vos pas confufément femez. 

Ont dequoy faire honte à l’abondance mefme; 

Vous l'aimez autant qu’il vous aime; 

Il vous charme, & vous le charmez : 

Voftre félicité, ma Soeur, feroit extrême. 

Si vous fçaviez qui vous aimez. 

PSICHC. 

Que m’importe? J’en fuis aimée. 

Plus il me voit, plus je luy plais. 

Il n’eft point de plaifirs dont l’ame foit charmée 
Qui ne préviennent mes fouhaits ; 

Et je voy mal dequoy la voftre eft alarmée. 

Quand tout me fert dans ce Palais. 


'Drî-ptr.:. . 
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AG LAU KE. 

Qu'importe qu’icy tout vous ferve, 

Si toûjours cét Amant vous cache ce qu'il eft> 

Nous ne nous alarmons que pour voftre interefl. 

En vain tout vous y rit, en vain tout vous y plaift, 

Le véritable amour ne fait point de rcferve; 

Et qui s’obftine à fe cacher, 

Sent quelque chofe en foy qu'on luy peut reprocher. 

Si cét Amant devient volage 
(Car fouvent en amour le change eft affez dous; 

Et, j'ofe le dire entre nous, 

Pour grand que foit l’efclat dont brille ce vifage, 

11 en peut eftre ailleurs d'auffi belles que vous) ; 

Si, dy-je, un autre Objet fous d'autres loix l'engage; 

Si, dans l'eftat où )e vous voy. 

Seule en fes mains & fans deffence, 

11 va jufqu à la violence. 

Sur qui vous vangera le Roy, 

Ou de ce changement, ou de cette infolence? 

PSICHË. 

Ma Soeur, vous me faites trembler. 

Jufte Ciel ! Pourrois-je eftre affez infortunée... 

CIDI PPE. 

Que fçait-on fi déjà les noeuds de l'Hymenée... 

PSICHÉ. 

N'achevez pas; ce feroit m'accabler. 
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ACLAURE. 

Je n'ay plus qu'un mot i vous dire. 

Ce Prince qui vous aime, le qui commande aux Vents, 
Qui nous donne pour char les aides du Zephire, 

Et de nouveaux plaifirs vous comble ^ tous momens. 
Quand il rompt à vos yeux l’ordre de la Nature, 
Peut-eftre à tant d'amour mede un peu d'impodure; 
Peut-edre ce Palais n'ed qu'un enchantement; 

Et ces lambris dorez, ces amas de richefTes, 

Dont il acheté vos tendreffes. 

Dés qu’il fera laffé de fouffrir vos caredes, 
Difparoidront en un moment. 

Vous fçavez comme nous ce que peuvent les charmes. 

rsiCHÊ. 

Que je fens à mon tour de cruelles alarmes! 

AGLAURE. 

Nodre amitié ne veut que vodre bien. 

rsiCHE. 

Adieu, mes Soeurs; finiffons l’entretien. 

J'aime, & je crains qu'on ne s’impatiente. 

Partez; * demain, d je puis. 

Vous me verrez ou plus contente. 

Ou dans l’accablement des plus mortels ennuis. 

AGLAURE. 

Nous allons dire au Roy quelle nouvelle gloire. 

Quel excez de bon-heur le Ciel répand fur vous. 
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C I DI PPE. 

Nous allons luy conter d'un changement (1 dous 
La furprenante & merveilleufe hiftoire. 

PSICHÊ. 

Ne l'inquiétez point, ma Soeur, de vos foupçonsj 
Et, quand vous luy peindrez un (î charmant empire... 

ACLAURE. 

Nous fçavons toutes deux ce qu'il faut taire ou dire, 

Et n'avons pas befoin, fur ce point, de leçons. 

(Zephire enleut les deux Saurs de Pfiché dans un nuage qui 
defcend jufqu'à terre, àr dans lequel il les emporte avec 
rapidité.) 


SCENE 111. 

VtAmour, Tjîché. 
l'amour. 

Enfin, vous eftes feule, & je puis vous redire. 

Sans avoir pour tefmoins vos importunes Soeurs, 

Ce que des yeux fi beaux ont pris fur moy d'empire. 
Et quel excez ont les douceurs 
Qu’une fincere ardeur infpire 
Si-tofi qu’elle affemble deux coeurs. 
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Je puis vous expliquer de mon ame ravie 
Les amoureux empreffemens, 

Et vous jurer qu'à vous feule affervie, 

Elle n’a pour objet de fes ravilTemens 

Que de voir cette ardeur, de mefme ardeur fuivie, 

Ne concevoir plus d'autre envie 
Que de regler mes vœux fur vos defirs, 

Et de ce qui vous plaift faire tous mes plaifirs. 

Mais d'où vient qu’un trifle nuage 
Semble ofFufquer l'efclat de ces beaux yeuxî 
Vous manque-t-il quelque chofe en ces lieux? 

Des vœux qu’on vous y rend dédaignez-vous l'hommage? 

PSICHt. 


Non, Seigneur. 


l’amour. 

Qu’eft-ce donc? Et d'où vient mon mal-heur? 
J’entens moins de foûpirs d’amour que de douleur; 

Je voy de voftre teint les rofes amorties 
Marquer un defplaifir fecret; 

Vos Sœurs à peine font parties, 

Que vous foûpirez de regret! 

Ha ! Pfiché, de deux cœurs quand l’ardeur eft la mefme, 
Ont-ils des foûpirs différons? 

Et, quand on aime bien, & qu’on voit ce qu’on aime, 
Peut-on fonger à des Parens? 

PSIC H c. 

Ce n’eft point-là ce qui m’afflige. 
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l’amouk. 

Eft-ce l'abfence d’un Rival, 

Et d'un Riva] aimé, qui fait qu'on me négligé? 

PSICHt. 

Dans un coeur tout à vous que vous penetrez mal ! 
Je vous aime. Seigneur, & mon amour s'irrite 
De l'indigne foupçon que vous avez formé. 

Vous ne connoiffez pas quel eft voftre mérité. 

Si vous craignez de n’eftre pas aimé. 

Je vous aime; te, depuis que j'ay veu la lumière. 

Je me fuis montrée affez fiere 
Pour dédaigner les voeux de plus d'un Roy : 

Et, s'il faut vous ouvrir mon amc toute entière. 

Je n’ay trouvé que vous qui fufl digne de moy. 
Cependant j’ay quelque triffeflTe 
Qu'en vain je voudrois vous cacher; 

Un noir chagrin fe mefle à toute ma tendreffe. 
Dont je ne la puis détacher. 

Ne m'en demandez point la caufe : 

Peut-eftre, la fçaehant, voudrez-vous m’en punir; 
Et fl j’ofe afpirer encor à quelque chofe. 

Je fuis feure du moins de ne point l’obtenin 

l'amour. 

Et ne craignez-vous point qu'h mon tour je m'irrite 
Que vous connoiffiez mal quel eft voftre mérité. 
Ou feigniez de ne pas fçavoir 
Quel eft fur moy voftre abfolu pouvoir? 

Ha! Si vous en doutez, foyez defabufée. 

Parlez. 



VSICHÈ. 


ÎÇJ 


PSICHÊ. 

J'auray l’afFront de me voir refufée, 
l'amour. 

Prenez en ma faveur de meilleurs fentimens; 

L’experience en eft aifée. 

Parlez, tout fe tient prefl à vos commandemens. 

Si, pour m'en croire, il vous faut des fermens. 
J’en jure vos beaux yeux, ces maiftres de mon ame, 
Ces divins autheurs de ma flâme; 

Et, fl ce n’eft affez d'en jurer vos beaux yeux. 

J’en jure par le Styx, comme jurent les Dieux! 

PSICHÉ. 

J'ofe craindre un peu moins, après cette affeurance. 
Seigneur, je vois icy la pompe & l’abondance; 

Je vous adore, & vous m’aimez; 

Mon coeur en eft ravy, mes fens en font charmez. 
Mais, parmy ce bon-heur fupréme, 

J’ay le mal-heur de ne fçavoir qui j’aime. 

Diflîpez cét aveuglement. 

Et faites-moy connoiftre un (î parfait Amant. 

l’amour. 

Pfichè! Que venez-vous de dire? 

psichS. 

Que c’eft le bon-heur où j’afpire; 

. Et fl vous ne me l’accordez... 
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l'amour. 

Je l'ay juré, je n'en fuis plus le maidre : 

Mais vous ne fçavez pas ce que vous demandez. 
Laiffez-moy mon fecret. Si je me fais connoiftre, 
Je vous perds, * vous me perdez. 

Le feul remede eft de vous en dédire. 

PSICHÉ. 

C’eft-là fur vous mon fouverain empire? 

l’amou R. 

Vous pouvez tout, & je fuis tout à vous. 

Mais (1 nos feux vous femblent dous. 

Ne mettez point d'obftacle à leur charmante fuite; 

Ne me forcez point à la fuite : 

C’eft le moindre mal-heur qui nous puiffe arriver 
D'un fouhait qui vous a féduite. 

PSICHÉ. 

Seigneur, vous voulez m'efprouver; 

Mais je fçay ce que j'en doy croire. 

De grâce, apprenez-moy tout l'excez de ma gloire. 
Et ne me cachez plus pour quel illuftre chois 
J'ay rejetté les voeux de tant de Rois. 

l’amour. 

Le voulez-vous? 


PSICHÉ. 

Souffrez que je vous en conjure. 


T. VII. 


9 



2Ç4 


•PSI C HÉ. 


l’amour. 

Si vous fçaviez, Pfiché, la cruelle avanture 
Que par-là vous vous attirez... 

PSICHÊ. 

Seigneur, vous me defefperez. 

l’amour. 

Penfez-y bien ; je puis encor me taire. 

PSICHÊ. 

Faites-vous des fermens pour n’y point fatisfairet 
l'amour. 

Hé bien! Je fuis le Dieu le plus puiffant des Dieux. 
Abfolu fur la Terre, abfolu dans les Cieux; 

Dans les eaux, dans les airs, mon pouvoir eft fuprefme : 
En un mot, je fuis l’Amour mefme. 

Qui de mes propres traits m'eftois bleffé pour vous; 

Et fans la violence, helas, que vous me faites. 

Et qui vient de changer mon amour en couroux. 

Vous m’alliez avoir pour efpoux. 

Vos volontez font fatisfaites; 

Vous avez fceu qui vous aimiez; 

Vous connoiffez l’Amant que vous charmiez. 

Pfiché, voyez où vous en eftes ; 

Vous me forcez vous-mefme à vous quitter ; 

Vous me forcez vous-mefme à vous ofter 
Tout l’effet de voftre viéVoire. 
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Peut-eftre vos beaux yeux ne me reverront plus. 

Ce Palais, ces Jardins, avec moy difparus. 

Vont faire efvanoüir voftre naiffante gloire. 

Vous n'avez pas voulu m’en croire; 

Et, pour tout fruit de ce doute efclaircy. 

Le Deftin, fous qui le Ciel tremble, 

Plus fort que mon amour, que tous les Dieux enfemble. 
Vous va montrer fa haine, * me chafle d’icy. 

{L' Àmour difparoiji ; ir, dans tinfiant qu'il s'envole, U 
fuperbe Jardin s'efvanoüit. Pfiché demeure feule au milieu 
d'unevafie campagne àr fur le bord fauvage d’un grand 
Fleuve où elle fe veut précipiter. Le Dieu du Fleuve 
paroift ajjis fur un amas de joncs Ù" de rofeaux, Ù" 
appuyé fur une grande urne, doù fort une groffe fource 
tfeau.) 


SCENE IV. 


Le “Dieu du Fleuve, Tfiché. 

rsiCHÉ. 

Cruel deftin! Funefte inquiétude! 

Fatale curiofité! 

Qu’avez-vous fait, affreufe folitude. 

De toute ma félicité? 

J’aimois un Dieu, j’en eftois adorée. 

Mon bon-heur redoubloit de moment en moment; 

Et je me voy feule, éplorée. 

Au milieu d’un Defert, où, pour accablement. 
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Et confufe & defefperée, 

Je fens croiftre l’amour quand j’ay perdu l’amant. 

Le fouvenir m'en charme & m'empoifonne; 

Sa douceur tyrannife un cœur infortuné 
Qu’aux plus cuifans chagrins ma flâme a condamné. 

O Ciel! Quand l’Amour m’abandonne, 
Pourquoy me laiffe-t-il l’amour qu’il m’a donné? 
Source de tous les biens inépuifable & pure, 

Maiftre des Hommes Sc des Dieux, 

Cher autheur des maux que j’endure, 

Eftes-vous pour jamais difparu de mes yeux? 

Je vous en ay banny moy-mefnie : 

Dans un excez d’amour, dans un bon-heur extrefme. 
D’un indigne foupçon mon cœur s’efl alarmé : 

Cœur ingrat! Tu n’avois qu'un feu mal allumé; 

Et l’on ne peut vouloir, du moment que l’on aime. 
Que ce que veut l’Objet aimé. 

Mourons, c’eft le party qui feul me refie à fuivre. 
Après la perte que je fais. 

Pour qui, grands Dieux, voudrois-je vivre? 

Et pour qui former des fouhaits? 

Fleuve, de qui les eaux baignent ces trilles fables, 
Enfevely mon crime dans tes flots; 

Et, pour finir des maux fi déplorables, 

Laiffe-moy dans ton liél affeurer mon repos. 

LE DIEU DU FLEUVE. 

Ton trefpas foüilleroit mes ondes, 

Pfiché; le Ciel te le deffend; 

Et peut-eflre qu’aprés des douleurs fi profondes, 

Un autre fort t’attend. 

Fuy plûtofl de Venus l’implacable colere : 
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Je la voy qui te cherche & qui te veut punir ; 
L'amour du Fils a fait la haine de la Mere. 

Fuy, je fçauray la retenir. 

rsicHÉ. 

J'attens fes fureurs vangereffes ; 

Qu’auront-elles pour moy qui ne me foit trop doux î 
Qui cherche le trefpas ne craint Dieux ny Déeflcs, 
Et peut braver tout leur couroux. 


SCENE V. 


Venus, le Dieu du Fleuve, Tfichc. 

VENUS. 

Orgueilleufe Pfiché, vous m’ofez donc attendre, 

Après m'avoir fur terre enlevé mes honneurs ; 

Après que vos traits fuborneurs 
Ont receu les encens qu'aux miens feuls on doit rendre î 
J'ay veu mes Temples defertez; 

J'ay veu tous les mortels, féduits par vos beautez. 

Idolâtrer en vous la beauté fouveraine. 

Vous offrir des refpedls jufqu'alors inconnus. 

Et ne fe mettre pas en peine 
S’il eftoit une autre Venus ; 

Et je vous vois encor l'audace 
De n'en pas redouter les juftes chaftimens. 

Et de me regarder en face, 

Comme (i c’eftoit peu que mes reffentimens. 
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PSICHÉ. 

Si de quelques mortels on m'a veuë adorée, 

Eft-ce un crime pour moy d'avoir eu des appas, 
Dont leur ame inconfiderée 
LaHToit charmer des yeux qui ne vous voyoient pas 
Je fuis ce que le Ciel m'a faite; 

Je n'ay que les beautez qu'il m’a voulu prefter. 

Si les vœux qu’on m'ofFroit vous ont mal fatisfaite, 
Pour forcer tous les cœurs à vous les reporter. 
Vous n'aviez qu’à vous prefenter, 

Qu’à ne leur cacher plus cette beauté parfaite 
Qui, pour les rendre à leur devoir, 

Pour fe faire adorer, n'a qu’à fe faire voir. 

VENUS. 

Il faloit vous en mieux deffendre. 

Ces refpeéls, ces encens, fe dévoient refufer; 

Et, pour les mieux defabufer, 

11 faloit à leurs yeux vous-mefme me les rendre. 

Vous avez aimé cette erreur 
Pour qui vous ne deviez avoir que de l’horreur. 
Vous avez bien fait plus ; voftre humeur arrogante, 
Sur le mefpris de mille Rois, 

Jufques aux Cieux a porté de fon chois 
L’ambition extravagante. 

PSICHÉ. 

J’aurois porté mon chois, Déelfe, jufqu'aux Cieux? 
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VENUS. 

Voftre infolence eft fans fécondé. 

Dédaigner tous les Rois du inonde, 

N’eft-ce pas afpirer aux Dieux? 

PS I CH É. 

Si l'Amour pour eux tous m’avoit endurcy famé, 

Et me refervoit toute à luy, 

En puis-je eftre coupable? Et faut-il qu'aujourd'huy. 
Pour prix d’une (î belle flàme. 

Vous voulie? m'accabler d’un éternel ennuy? 

VENUS. 

Pfiché, vous deviez mieux connaiftre 
Qui vous eftiez, Sc quel eftoit ce Dieu. 

psichE. 

Et m’en a-t-il donné ny le temps ny le lieu, 

Luy, qui de tout mon cœur d’abord s’ eft rendu maiftre? 

VENUS. 

Tout voftre cœur s’en eft laiffé charmer. 

Et vous l’avez aimé dés qu’il vous a dit : J’aime. 

psichE. 

Pouvois-je n’aimer pas le Dieu qui fait aimer, 

Et qui me parloit pour luy-mefme? 

C’eft voftre Fils : vous fçavez fon pouvoir; 

Vous en connoiflez le mérité. 
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VENUS. 

Oüy, c'eft mon Fils, mais un Fils qui m’irrite, 

Un Fils qui me rend mal ce qu'il fçait me devoir; 

Un Fils qui fait qu’on m’abandonne; 

Et qui, pour mieux flater fes indignes amours, ‘ 
Depuis quorvous l'aimez, ne bleffe plus perf^naÿt^ 
Qui vièi*nç^j''mM:^utcls imptçre/'mcm fecdîirï. 

Vous m’en avez fait un rebelle r 
On m’en verra vangée, 3c hautement, fur vous ; 

Et je vous apprendray s’il faut qu’une mortelle 
Souffre qu’un Dieu foùpire à fes genoux. 
Suivez-moy. Vous verrez, par voftre expérience, 

A quelle folle confiance 
Vous portoit cette ambition. 

Venez, & préparez autant de patience 
Qu’on vous voit de préfomption. 
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QUATRIESME INTERMEDE. 


La fctnt reprefente les Enfers. On y voit une Mer toute de feu, 
dont les flots font dans une perpétuelle agitation. Cette Mer 
effroyable eft bornée par des ruines enflimées; &, au milieu de fes 
flots agitez, au travers d’une gueule affreufe, paroift le Palais 
infernal de Pluton. Douze Furies en fortent, Ù" forment une Entrée 
de ballet où elles fe resjoiiiffent de la rage quelles ont allumée dans 
l’ame de la plus douce des Divinisez. Quatre Lutins meflent quan- 
tité de fauts périlleux à leurs dances, ce-pendant que Pfiché, qui a 
pajfé aux Enfers par le commandement de Venus, repaffe dans la 
barque de Charon, avec la Boéte quelle a receu'é de Proferpine 
pour cette Déeffe. 
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DOUZE FURIES DANÇANT._ 

" -V * " V * ' 

Meffieurs Beauchamp, Hidieu, Chicanneau, M^eu, 
Des Broffes, Magny, Poignard l'aifnéi Poignard te cadet, 
Joubert, Leftang, Favier t'aifné Saint-André le cadet. 

QUATRE LUTINS QUI FONT DES SAUTS PERILLEUX. 

Meffleurs Gobus, Maurice, Poulet ai"F^c-Jean. 
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SCENE PREMIERE. 


«FFROYABLES Fcplis dcs ondcs infernales, 

Noirs Palais où Megëre & fes fœurs font leur Cour, 
Eternels ennemis du jour, 

Parmy vos Ixions & parmy vos Tantales, 

Parmy tant de tourmens qui n’ont point d'intervales, 

Eft-il dans voftre affreux féjour 
Quelques peines qui foient égales 
Aux travaux où Venus condamne mon amourf 
Elle n'en peut eftre affouvie; 

Et, depuis qu'à fes loix je me trouve affervie. 

Depuis quelle me livre à fes reffentimens. 

Il m’a falu, dans ces cruels momens. 

Plus d'une ame & plus d’une vie 
Pour remplir fes commandemens. 
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Je foufFrirois tout avec joye, 

Si, parmy les rigueurs que fa haine déployé, 

Mes yeux pouvoient revoir, ne fuft-ce qu'un moment, 
Ce cher, cét adorable Amant. 

Je n’ofe le nommer : ma bouche criminelle 
D'avoir trop exigé de luy, 

S'en eft renduë indigne; &, dans ce dur ennuy, 

La fouffrance la plus mortelle 
Dont m'accable à toute heure un renailfant trefpas, 
Eft celle de ne le voir pas. 

Si fon couroux duroit encore. 

Jamais aucun mal-heur n'approcheroit du mien; 

Mais s'il avoit pitié d'une ame qui l'adore, 

Quoy qu'il faluft foufFrir, je ne foufFrirois rien. 

Oüy, Deftins, s'il calmoit cette jufte colere, 

Tous mes mal-heurs feroient finis : 

Pour me rendre infenfible aux fureurs de la Mere, 

Il ne faut qu'un regard du Fils. 

Je n'en veux plus douter, il partage ma peine; 

Il voit ce que je foufFre, & fouffre comme moy. 

Tout ce que j'endure le gefne; 

Luy-mefme il s'en impofe une amoureufe loy. 

En dépit de Venus, en dépit de mon crime, 

C'eft luy qui me foûtient, c'eft luy qui me ranime 
Au milieu des périls où l'on me fait courir; 

Il garde la tendreffe où fon feu le convie. 

Et prend foin de me rendre une nouvelle vie 
Chaque fois qu'il me faut mourir. 

Mais que me veulent ces deux Ombres 
Qu'à travers le faux jour de ces Demeures fombres 
J'entrevoy s'avancer vers moy I 
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SCENE II. 

Cleomene, aigenor, T/hhé. 

PSICHE. 

Cleomene, Agenor, eft ce vous que je voy? 

Qui vous a ravy la lumière! 

CLEOMENE. 

La plus jufte douleur qui d’un beau defefpoir 
Nous euft pû fournir la matière; 

Cette pompe funebre, où du fort le plus noir 
Vous attendiez la rigueur la plus ficre, 

L’injuftice la plus entière. 

AGENOR. 

Sur ce mefme Rocher où le Ciel en courou.N 
Vous promettoit, au lieu d'efpoux, 

Un Serpent dont foudain vous feriez dévorée, 

Nous tenions la main préparée 
A repoufler fa rage, ou mourir avec vous. 

Vous le fçavez, Princeffe ; Sc, lors qu’à noftrc veuë, 
Par le milieu des airs vous eftes difparuë. 

Du haut de ce Rocher, pour fuivre vos beautez, 

Ou plùtoft pour goufter cette amoureufe joyc 
D’offrir pour vous au Monftre une première proye, 
D’amour le de douleur l’un le l’autre emportez, 
Nous nous fommes précipitez. 
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CLEOMENE. 

Heureufement déceus au fens de voftre Oracle, 
Nous en avons icy reconnu le miracle, 

Et fceu que le Serpent preft i vous devorer 
Eftoit le Dieu qui fait qu’on aime, 

Et qui, tout Dieu qu’il e(f, vous adorant iuy-mefme. 
Ne pouvoit endurer 

Qu’un mortel comme nous ofaft vous adorer. 


AGENOR. 

Pour prix de vous avoir fuivie. 

Nous jouiffons icy d'un trefpas affez dous. 
Qu’avions-nous affaire de vie, 

Si nous ne pouvions eftre à vous? 

Nous revoyons icy vos charmes. 

Qu’aucun des deux lli-haut n’auroit reveus jamais. 
Heureux fi nous voyons la moindre de vos larmes 
Honorer des mal-heurs que vous nous avez faits ! 

PSICHE. 

Puis-je avoir des larmes de refte. 

Après qu’on a porté les miens au dernier point? 
Uniflbns nos foùpirs dans un fort (î funefte; 

Les foùpirs ne s’épuifent point : 

Mais vous foûpireriez. Princes, pour une ingrate. 
Vous n’avez point voulu furvivre à mes mal-heurs; 
Et, quelque douleur qui m’abatte. 

Ce n’eft point pour vous que je meurs. 
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CIEOMENE. 

L’avons-nous mérité, nous dont toute la flâme 

N’a fait que vous laffer du récit de nos mauxt 

PSICHE. 

Vous pouviez mériter, Princes, toute mon ame, 

Si vous n’euffiez efté Rivaux. 

Ces qualitez incomparables, 

Qui de l’un te de l’autre accompagnoient les vœux. 
Vous rendoient tous deux trop aimables 
Pour mefprifer aucun des deux. 

ACENOR. 

Vous avez pù, fans eftre injufte ny cruelle. 

Nous refufer un cœur refervé pour un Dieu. 

Mais revoyez Venus. Le Deftin nous rappelle. 

Et nous force i vous dire adieu. 

PSICHÉ. 

Ne vous donne-t-il point le loifir de me dire 
Quel eft icy voftre fejour > 

CLEOMENE. 

Dans des Bois toujours verds, où d’amour on refpire, 
Auffi-toft qu’on eft mort d’amour. 

D’amour on y revit, d’amour on y foûpire. 

Sous les plus douces loix de fon heureux empire-. 

Et l’eternelle nuiét n’ofe en chaffer le jour 
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Que luy-mefme il attire 
Sur nos fantofmes qu'il infpire, 

Et dont aux Enfers mefme il fe fait une Cour. 

ACENOR. 

Vos envieufes Sœurs, après nous defeendués, 

Pour vous perdre fe font perdues ; 

Et l’une & l'autre, tour-à-tour. 

Pour le prix d'un confeil qui leur courte la vie, 

A corté d'Ixion, à corté de Titye, 

Souffrent tantort la roue & tantort le vautour. 
L’Amour, par les Zephirs, s’ert fait prompte jurtice 
De leur envenimée & jaloufe malice ; 

Ces Minirtres aiflez de fon jurte couroux. 

Sous couleur de les rendre encor auprès de vous. 
Ont plongé l’une & l’autre au fond d'un précipice. 
Où le fpeèlacle affreux de leurs corps déchirez 
N’ertale que le moindre & le premier fupplicc 
De ces confeils, dont l’artifice 
Fait les maux dont vous foûpirez. 

PSICHÉ. 


Que je les plains ! 


CLEOMEN E. 

Vous ertes feule à plaindre : 

Mais nous demeurons trop à vous entretenir; 

Adieu. Puirtions-nous vivre en vortre fouvenir! 
Puiffiez-vous, & bien-tort, n’avoir plus rien à craindre ! 
Puiffe, * bien-tort, l’Amour vous enlever aux Cieux, 
Vous y mettre cl corté des Dieux; 
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Et, rallumant un feu qui ne fe puiffe éteindre, 
Affranchir à jamais l’efclat de vos beaux yeux 
D'augmenter le jour en ces lieux! 


SCENE III. 

PS IC HÉ, ftule. 

Pauvres Amans 1 Leur amour dure encore! 

Tout morts qu’ils font, l’un & l’autre m’adore, 
Moy, dont la dureté receut fi mal leurs vœux ! 

Tu n’en fais pas ainfi, toy qui fcul m’as ravie, 
Amant, que j’aime encor cent fois plus que ma vie, 
Et qui brifes de fi beaux nœuds! 

Ne me fuy plus, & fouffre que j’efpere 
Que tu pourras un jour rabaiffer l’œil fur moy. 
Qu’à force de fouffrir j’auray dequoy te plaire, 
Dequoy me rengager ta foy. 

Mais ce que j'ay fouffert m’a trop défigurée, 

Pour rappeler un tel efpoir. 

L’œil abattu, trifle, defefperée, 

Languiffante & décolorée, 

Dequoy puis-je me prévaloir, 

Si, par quelque miracle, impofflble à prévoir. 

Ma beauté qui t’a plù ne fe voit reparée t 
Je porte icy dequoy la reparer ; 

Ce threfor de beauté divine, 

Qu'en mes mains, pour Venus, a remis Proferpine, 
Enferme des appas dont je puis m’emparer; 

Et l’efclat en doit eftre extrefme. 

Puis que Venus, la beauté mefme. 

Les demande pour fe parer. 

T. vil. 20 
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En defrober un peu, feroit-ce un fi grand crime! 

Pour plaire aux yeux d’un Dieu qui s’eft fait mon Amant, 
Pour regagner fon coeur & finir mon tourment, 

Tout n’eft-il pas trop légitimé! 

Ouvrons. Quelles vapeurs m'ofFufquent le cerveau! 

Et que voy-je fortir de cette Boëte ouverte! 

Amour, fi ta pitié ne s'oppofe à ma perte. 

Pour ne revivre plus, je defcens au tombeau ! 

(£//r s’efvanouit, Ù" t Amour defcend auprès délit en volant.) 


SCENE IV. 

L'cAmour; Tfiché efvanouïe. 
l’amour. 

Voftre péril, Pfiché, difiîpe ma colere. 

Ou plûtofi de mes feux l’ardeur n’a point cefTé; 

Et, bien qu’au dernier point vous m’ayez fceu déplaire. 
Je ne me fuis intereffé 
Que contre celle de ma Mere. 

J’ay veu tous vos travaux, j’ay fuivy vos mal-heurs ; 

Mes foùpirs ont par tout accompagné vos pleurs. 
Tournez les yeux vers moy; je fuis encor le meme. 
Quoy ! Je dis & redis tout haut que je vous aime, 

Et vous ne dites point, Pfiché, que vous m’aimez ! 
Efi-ce que pour jamais vos beaux yeux font fermez, 
Qu’à jamais la clarté leur vient d’eftre ravie! 

O Mort! Devois-tu prendre un dard fi criminel. 

Et, fans aucun refpeél pour mon Eftre éternel. 


Digitized by Google 



C/1CTE U, IV. 


î' 1 

Attenter à ma propre vie ! 

Combien de fois, ingrate Deïté, 

Ay-je groffy ton noir Empire 
Par les mefpris & par la cruauté 
D'une orgucilleufe ou farouche Beauté! 

Combien mefme, s’il le faut dire, 

T'ay-je immolé de fidelles Amans, 

A force de raviffemens! 

Va, je ne blefferay plus d ames, 

Je ne perceray plus de cœurs 
Qu’avec des dards trempez aux divines liqueurs 
Qui nourriffent du Ciel les immortelles fiâmes, 

Et n'en lanceray plus que pour faire â tes yeux 
Autant d' Amans, autant de Dieux. 

Et vous, impitoyable Mere, 

Qui la forcez à m'arracher 
Tout ce que j'avois de plus cher. 

Craignez, à voftre tour, l'effet de ma colere. 

Vous me voulez faire la loy, 

Vous, qu’on voit fi fouvent la recevoir de moy ! 

Vous, qui portez un cœur fenfiblc comme un autre. 

Vous enviez au mien les délices du voftre! 

Mais dans ce mefme cœur j’enfonccray des coups 
Qui ne feront fuivis que de chagrins jaloux ; 

Je vous accableray de honteufes furprifes. 

Et chorfiray par tout, â vos vœux les plus doux, 

Des Adonis & des Anchifes 

Qui n'auront que haine pour vous. 
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SCENE V. 

Venus, teAmour; Tjîché efvanouïe. 

VENUS. 

La menace eft refpe<flueufe ; 

Et d'un enfant qui fait le révolté, 

La coIere préfomptueufe... 

l'amour. 

Je ne fuis plus enfant, * je l'ay trop efté; 

Et ma colere efl jufte autant qu'impetueufe. 

VENUS. 

L'impetuofité s’en devroit retenir, 

Et vous pourriez vous fouvenir 
Que vous me devez la naiffance. 

l'amour. 

Et vous pourriez n'oublier pas 
Que vous avez un cœur & des appas 
Qui relevent de ma puiflance; 

Que mon arc de la voftre eft l’unique foûtien; 
Que, fans mes traits, elle n'eft rien ; 

Et que (i les cœurs les plus braves 
En triomphe, par vous, fe font laiftez traifner. 
Vous n’avez jamais fait d’efclaves 
Que ceux qu’il m’a plû d’enchaifner. 
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Ne me vantez donc plus ces droits de la naiflance 
Qui tyrannifent mes defirs; 

Et, (î vous ne voulez perdre mille foûpirs, 

Songez, en me voyant, à la reconnoiflance. 

Vous qui tenez de ma puiflance 
Et voftre gloire & vos plaidrs. 

VENUS. 

Comment l'avez-vous deflenduc, 

Cette gloire dont vous parlez? 

Comment me l’avez-vous rendue? 

Et quand vous avez veu mes Autels defolez, 

Mes Temples violez, 

Mes honneurs ravalez, 

Si vous avez pris part à tant d’ignominie. 

Comment en a-t-on veu punie 
Pfiché, qui me les a volez ? 

Je vous ay commandé de la rendre charmée 
Du plus vil de tous les mortels. 

Qui ne daignaü refpondre à fon ame enflâmée 
Que par des rebuts eternels. 

Par les mefpris les plus cruels. 

Et vous-mefme l’avez aimée ! 

Vous avez contre moy feduit des Immortels; 

C’eft pour vous qu’à mes yeux les Zephirs l'ont cachée; 
Qu’Apollon mefme, fuborné. 

Par un Oracle adroitement tourné, 

.Me l’avoit fi bien arrachée 
Que, fi fa curiofité 
Par une aveugle deffiance 
Ne l’euft rendue à ma vangeance. 

Elle efehappoit à mon cceur irrité. 
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VSICHE. 


Voyez l’eüat où voftre amour l'a mife, 

Voftre Pfiché ; fon ame va partir; 

Voyez; *, fi la voftre en eft encore éprife, 
Recevez fon dernier foûpir. 

Menacez, bravez-moy, ce-pendant qu'elle expire : 
Tant d’infolence vous fied bien ! 

Et je dois endurer quoy qu'il vous plaife dire, 
Moy qui, fans vos traits, ne puis rien. 


l'a.mour. 

Vous ne pouvez que trop, Déeffe impitoyable 1 
Le Deftin l'abandonne à tout voftre couroux : 

Mais foyez moins inéxorable 
Aux prières, aux pleurs d'un Fils à vos genoux. 

Ce doit vous eftre un fpe<ftacle affez doux 
De voir d'un œil Pfiché mourante, 

Et de l'autre, ce Fils, d'une voix fuppliante, 

Ne vouloir plus tenir fon bon-heur que de vous. 
Rendez-moy ma Pfiché, rendez-luy tous fes charmes, 
Rendez-la, DéelFe, à mes larmes ; 

Rendez <i mon amour, rendez à ma douleur. 

Le charme de mes yeux * le chois de mon cœur. 

VENUS. 

Quelque amour que Pfiché vous donne. 

De fes mal-heurs par moy n'attendez pas la fin ; 

Si le Deftin me l'abandonne. 

Je l'abandonne à fon Deftin. 

Ne m'importunez plus; *, dans cette infortune, 
Laiflez-la, fans Venus, triompher ou périr. 
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l'amour. 

Helas! Si je vous importune, 

Je ne le ferois pas, fi je pouvois mourir. 

VENUS. 

Cette douleur n'eft pas commune, 

Qui force un Immortel à fouhaitter la mort. 

l’amour. 

Voyez, par fon excez, fi mon amour eff fort. 

Ne luy ferez vous grâce aucune? 

VENUS. 

Je vous l'avoue, il me touche le cœur, 

Voftre amour; il defarme, il fléchit ma rigueur : 
Voftre Pfiché reverra la lumière. 

l’amou R. 

Que je vous vais par tout faire donner d'encens! 

VENUS. 

Oüy, vous la reverrez dans fa beauté première ; 
Mais, de vos vœux reconnoiffans 
Je veux la déference entière; 

Je veux qu'un vray refpeét laifTe à mon amitié 
Vous choillr une autre moitié. 
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l'a MOU R. 

Et moy, je ne veux plus de grâce ; 

Je reprens toute mon audace; 

Je veux Pfiché, je veux fa foy; 

Je veux qu’elle revive, & revive pour moy; 

Et tiens indiffèrent que voftre haine laffe 
En faveur d'une autre fe paffe. 

Jupiter, qui paroiü, va juger entre nous 
De mes emportemens Sc de voftre courous. 

{Après quelques efclairs Ù“ roulemens de tonnerre, Jupiter 
paroift en l'air fur fon aigle.) ' 


SCENE DERNIERE, 

Jupiter, Venus, Falmour; T fiché efvanouie. 
l'amoür. 

Vous, à qui feul tout eft poffible, 

Pere des Dieux, Souverain des mortels, 

Fléchiftez la rigueur d'une Mere inflexible. 

Qui, fans moy, n’auroit point d'Autels. 

J'ay pleuré, j’ay prié, je foùpire, menace, 

Et perds menaces & foûpirs. 

Elle ne veut pas voir que de mes defplaifîrs 
Dépend du Monde entier l'heureufe ou trifte face ; 

Et que, fi Pfiché perd le jour. 

Si Pfiché n'eft à moy, je ne fuis plus f Amour. 
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Oüy, je rompray mon arc, je briferay mes flèches, 
J'efteindray jufqu'à mon flambeau. 

Je laifTeray languir la Nature au tombeau ; 

Ou, fl je daigne aux coeurs faire encor quelques brèches, 
Avec ces pointes d'or qui me font obéir 
Je vous blefferay tous là-haut pour des mortelles, 

Et ne dècocheray fur elles 
Que des traits efmouffez qui forcent à haïr. 

Et qui ne font que des rebelles. 

Des ingrates & des cruelles. 

Par quelle tyrannique loy 

Tiendray-je à vous fervir mes armes toujours prefles, 

Et vous feray-je à tous conqueftes fur conqueftes. 

Si vous me deffendez d'en faire une pour moy ? 


JUPITER, à Venus. 


Ma Fille, fois-luy moins fevere; 

Tu tiens de fa Pfichè le Deftin en tes mains. 

La Parque, au moindre mot, va fuivre ta colere. 
Parle, & laiffe-toy vaincre aux tendreffes de Mere, 
Ou redoute un couroux que moy-mefme je crains. 

Veux-tu donner le Monde en proye 
A la haine, au defordre, à la confufion ; 

Et d’un Dieu d'union. 

D’un Dieu de douceurs & de joye. 

Faire un Dieu d’amertume & de divifionl 
Confidere ce que nous fommes. 

Et fl les paffions doivent nous dominer. 

Plus la vangeance a dequoy plaire aux Hommes, 
Plus il fied bien aux Dieux de pardonner. 
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VENUS. 

Je pardonne à ce Fils rebelle : 

Mais voulez-vous qu’il me foit reproché 
Qu'une miferable mortelle, 

L'objet de mon couroux, l'orgueilleufe Pfiché, 
Sous ombre qu’elle eft un peu belle, 

Par un hymen dont je rougis, 

Souille mon alliance Sc le liél de mon Fils? 

JUPITER. 

Hé bien ! Je la fais immortelle. 

Afin d'y rendre tout égal. 

VENUS. 

Je n’ay plus de mefpris ny de haine pour elle, 
Et l’admets à l’honneur de ce noeud conjugal. 
Pfiché, reprenez la lumière 
Pour ne la reperdre jamais. 

Jupiter a fait voftre paix; 

Et je quitte cette humeur fiere 
Qui s’oppofoit à vos fouhaits. 

fsichC, fartant de fan efvanouijfement. 

C’eft donc vous, ô grande Déeffe, 

Qui redonnez la vie à ce coeur innocent ! 

VENUS. 

Jupiter vous fait grâce, * ma colere ceffe. 
Vivez, Venus l’ordonne : aimez, elle y confent. 
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psicHÉ, à l'Amour. 

Je vous revois, enfin, cher Objet de ma flâme ! 

l’amour, à PJichc. 

Je vous poflcde, enfin, Délices de mon ame! 

J UPITER. 

Venez, Amans, venez aux Cieux 
Achever un fi grand & fi digne hymenée. 
Viens-y, belle Pfiché, changer de deftinée; 
Viens prendre place au rang des Dieux. 
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Le theatre fe change & reprefente le Ciel. Le grand Palais de 
Jupiter defcend & laijfe voir dans l'ejloignement par trois fuites 
de perfpeUives, les autres Palais des Dieux du Ciel les plus puif- 
fants; un nuage fort du theatre, fur lequel l'Amour is“ PJiché.fe 
placent Ù“ font enlevez par un fécond nuage, qui vient en defcen- 
dant fe joindre au premier. Une trouppe de petits Amours vient dans 
cinq machines; dont les mouvemens font tous differents, pour lef- 
moigner leur joye au Dieu des Amours. Et, dans le mefme temps, 
Jupiter & Venus fe croifent en l’air, ir fe rangent prés de l'Amour 
& de Pfiché. 

Les Divin 'itez des deux, qui avoient ejlé partagées entre Venus 
& fon fils,fereüniffent en les voyant d’accord ; elles paroiffent, au 
nombre de trois cens, fur des nuages dont tout le theatre ejl remply, 
6r toutes enfemble, par des Concerts, des Chants Ù" des Dances, 
celebrent la Fejle des nopces de l’Amour. 

Apollon conduit les Mufes Ù“ les Arts; Bacchus ejl accompagné 
de Silene, des AEgipans ir des Manades ; Morne, dieu de la Rail- 
lerie, meine après luy une trouppe enjouée de Polichinelles & de 
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Matajjins; Ù" Mars paroijl à la tejle d'une trouppe de Guerriers 
fuivis dt tymbales, de tambours & de trompettes. 

Apollon, dieu de l'Harmonie, commence le premier à chanter, 
pour inviter les Dieux à fe réjouir. 

RECIT D’ArOLlON. 

UnilTons-nous, trouppe immortelle : 

Le Dieu d’amour devient heureux amant, 

Et Venus a repris fa douceur naturelle 
En faveur d’un Fils (i charmant : 

Il va goufter en paix, après un long tourment. 

Une félicité qui doit eftre eternelle. 

Toutes les Divinisez celejles chantent enfemble à la gloire de 
l'Amour. 


CHOEUR DES DIVINITEZ CELESTES. 

Célébrons ce grand jour; 

Célébrons tous une Fefte fi belle : 

Que nos chants en tous lieux en portent la nouvelle, 
Qu’ils faffent retentir le celefle fejour ; 

Chantons, répétons tour-à-tour, 

Qu’il n’eft point d’ame fi cruelle 
Qui, tort ou tard, ne fe rende à l’Amour. 

ENTRÉE DE LA SUITE d’aPOUON. 

Les Arts, travejlis en Bergers galants pour paroijlre avec plus 
d" agrément dans cette Fejîe, commencent les premiers à dancer. 
Apollon vient joindre une Chanfon à leurs dances, Ù" les follicite 
d'oublier les foins qu 'ils ont accouflumé de prendre le jour, pour 
profiter des divertijfemens de cette nuiH bien-heureufe. 



LES P^OTCES VE L'eAmOVK 




CHANSON d'aPOLION. 

Le Dieu qui nous engage 
A luy faire la cour, 

Deffend qu’on foit trop fage. 

Les plaifirs ont leur tour, 

C'eft leur plus doux ufage, 

Que de finir les foins du jour. 

La nuidf eft le partage 
Des jeux & de l’amour. 

Ce feroit grand dommage 
Qu’en ce charmant fejour 
On euft un coeur fauvage. 

Les plaifirs ont leur tour, 

C’eft leur plus doux ufage. 

Que de finir les foins du jour. 

La nuioft eft le partage 
Des jeux & de l’amour. 

Au milieu de l'Entrée de la Suite d'Apollon, deux des Mufes, 
qui ont toujours évité de s’engager fous les loix de I Amour, con- 
feillent aux Belles qui n'ont point encor aimé de s'en deffendre avec 
foin, à leur exemple. 


CHANSON DES MUSES. 

Gardez-vous, Beautcz feveres. 

Les amours font trop d’affaires. 
Craignez toujours de vous laiffcr charmer : 
Quand il faut que l’on foùpire, 

Tout le mal n’eft pas de s'enflâmer; 

Le martire 
De le dire, 

Coufte plus cent fois que d’aimer. 
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SECOND COUPLET DES MUSES. 

On ne peut aimer fans peines, 

Il eft peu de douces chaînes, 

A tout moment on fe fent alarmer: 

Quand il faut que l'on foûpire. 

Tout le mal n'eft pas de s'enflàmer; 

Le martire 
De le dire, 

Courte plus cent fois que d’aimer. 

ENTRÉE DE LA SUITE DE BACCHUS. 

Les Monades ir Us ÀEgipans tiennent dancer à leur tour. Bacchus 
s'avance au milieu d'eux, Ûr chante une Chanfon à la louange du 
vin. 


CHANSON DE BACCHUS. 

Admirons le jus de la treille : 

Qu’il ert puiffant! Qu’il a d’attraits ! 

Il fert aux douceurs de la paix. 

Et dans la guerre il fait merveille : 

Mais fur tout, pour les amours, 

Le vin ert d’un grand fecours. 

Silene, nourricier de Bacchus, paroijl monté fur fon afne. Il 
chante une Chanjon qui fait connoijire les avantages que l’on trouve 
à fuivre Us loix du Dieu du vin. 

CHANSON DE SILENE. 

Bacchus veut qu’on boive à longs traits ; 

On ne fe plaint jamais 
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Sous fon heureux empire ; 

Tout le jour on n’y fait que rire, 

Et la nuiif, on y dort en paix. 

SECOND COUPLET. 

Ce Dieu rend nos voeux fatisfaits -, 

Que fa Cour a d'attraits! 

Chantons-y bien fa gloire : 

Tout le jour on n’y fait que boire, 

Et la nuift, on y dort en paix. 

Deux Satyres fe joignent à Silene, & tous trois chantent enfem- 
ble un Trio à la louange de Bacchus ir des douceurs de fon empire. 

TRIO 

De Silene Ce des deux Satyres. 

Voulez-vous des douceurs parfaites ? 

Ne les cherchez qu’au fond des pots. 

UN SATVRE. 

Les grandeurs font fujettes 
A cent peines fecrettes. 

SECOND SATYRE. 

L’amour fait perdre le repos. 

TOUS ENSEMBLE. 

Voulez-vous des douceurs parfaites ? 

Ne les cherchez qu'au fond des pots. 


Digilized by Google 



ET VE TSICHÈ. 




UN SATYRE. 

C'efl là que font les ris, les jeux, les chanfonnettes. 

SECOND SATYRE. 

C'eft dans le vin qu'on trouve les bons mots. 

TOUS ENSEMBLE. 

Voulez-vous des douceurs parfaites! 

Ne les cherchez qu'au fond des pots. 

Deux autres Satyres enlèvent Silene de dejjus fin afne, qui leur 
fert à voltiger, ir à former des jeux agréables Ù“ furprenans. 
Bacehus fait entendre qu'il rieft pas fi dangereux que l'/tmour. 

Si quelquefois, 

Suivant nos douces loix, 

La raifon fe perd & s'oublie, 

Ce que le Vin nous caufe de folie 
Commence Sc finit en un jour; 

Mais quand un cœur eft enivré d'amour. 

Souvent c’efl pour toute la vie. 

ENTRÉE DE LA SUITE DE MOME. 

Une trouppe de Polichinelles 0“ de Matafjins vient joindre leurs 
plaifinteries & leurs badinages aux divertijfemens de cette grande 
Fejle. Morne, qui les conduit, chante au milieu d'eux une Chanfon 
enjouée, fur le fujet des avantages des plaifirs de la raillerie. 

CHANSON DE MOME. 

Folaflrons, divertiffons-nous, 

Raillons, nous ne fijaurions mieux faire, 

T. VII. ZI 
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La Raillerie eft neceffaire 
Dans les jeux les plus doux. 

Sans la douceur que l'on goufle à mefdire, 

On trouve peu de plaifirs fans ennuy ; 

Rien n'eft (1 plaifant que de rire, 

Quand on rit aux defpens d'autruy. 

Plaifantons, ne pardonnons rien, 

Rions, rien n'eft plus à la mode, 

On court péril d’eftre incommode 
En difant trop de bien. 

Sans la douceur que l'on goufte à mefdire, 

On trouve peu de plaifirs fans ennuy; 

Rien n’eft fi plaifant que de rire. 

Quand on rit aux defpens d'autruy. 

Morne déclaré que ce n'ejl qu'à l'Amour feul qu’il nofe fe jouer. 

RECIT DE HOME. 

Je cherche à mefdire 
Sur la terre & dans les deux; 

Je foùmets à ma fatire 

Les plus grands des Dieux. 

Il n’eft dans l’univers que l'Amour qui m’eftonne. 

Il eft le feul que j’efpargne aujourd’huy ; 

Il n’appartient qu’à luy 
De n’efpargner perfonne. 

ENTRÉl DE LA SUITE DE MARS. 

Man vient au milieu du théâtre, fuivy de fa troufpe guerriere 
qu’il excite à profiter de leur loifir en prenant part aux divertif- 
femens. 
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CHANSON DE MARS. 

LaifTons en paix toute la terre, 

Cherchons de doux amufemens ; 

Parmy les jeux les plus charmans, 

Méfions l'image de la guerre. 

Quatre Hommes portant des majfes Ù" des boucliers, quatre 
autres armez de demi-piques, Ù" quatre autres avec des enfeignes, 
font en dançant une maniéré d'exercice. 

Mars avoué que, malgré toute Ja valeur, il n'a pu s’empefiher de 
ceder à l'Amour. 

■Mes plus fiers ennemis, vaincus ou pleins d’efTroy, 

Ont veu ma valeur triomphante; 

L'Amour eft le feul qui fe vante 
D’avoir pu triompher de moy. 


DERNIERE ENTRÉE DE BALLET. 

Les quatre trouppes differentes de la fuite d'Apollon, de Bacchus, 
de Morne Ù" de Mars, après avoir achevé leurs Entrées particulières, 
s'uniffent enfemble 0“ forment la derniere Entrée qui renferme toutes 
les autres. Un Chœur de toutes les Voix Ù" de tous les tnflrumens 
fe joint à la Dance generale Ù“ termine la Fejle des nopces de 
l'Amour Ù“ de Pfiché. 


DERNIER CHOSUR. 

Chantons les plaifirs charmans 
Des heureux Amans. 

Que tout le Ciel s'emprefTe 
A leur faire fa cour. 


Digitized by Google 



328 


LES :K07CES de L‘o4mOU\ 


Célébrons ce beau jour 
Par mille doux chants d'allegrefle, 

Célébrons ce beau jour 
Par mille doux chants pleins d'amour. 

Dans le grand Sallon du Palais des Tuilleries, où PJîchi a été repre- 
fenlée devant Leurs Majeller, il y avoit des Tymbales, des Trompettes te 
des Tambours medez dans ces derniers concerts ; te ce dernier Couplet 
Te cliantoit ainn : 


Chantons les plaifirs charmant 
Des heureux Amans. 

Refpondez-nous, Trompettes, 

Tymbales & Tambours : 

Accordez-vous toujours 
Avec le doux fon des Mufettes, 

Accordez-vous toujours 
Avec le doux chant des Amours. 

APOLLON. 

Monfieur Langez. 

ENTRÉE DE LA SUITE D'APOLLOH. 

LES NEUF MUSES. 

Mademoifelle Hylaire, Mademoifclle Des Fronteaux, 
Mefdemoifelles Piefehe Sœurs ; 

Meffieurs Gillet, Oudot, Henry-Hilaire, Defeouteaux 
& Piefehe le cadet. 
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CONCERTANS. 

MelTîeurs Chaudron le pere, Piefche l'aifné, Marchand, 
Laquaiffe le cadet, Clerambaut, Le Doux, Pefan, Gervais, 
Camille, Henry Verdier, Bernard, Mercier, Chevalier, 
Defnoyers, Edme Verdier, & Saint-Pere. 

ARTS TRAVESTIS EN BERGERS GALANS. 

MelTîeurs Beauchamp, Chicanneau« La Pierre, Favier l'aifné, 
Magny, Noblet, DesbrolTes, Leftang, Poignard l’aifné 
Sc Poignard le cadet. 


BACC HUS. 

Monlieur Gaye. 

ENTRÉE DE LA SUITE DE BACCHVS. 
CONCERTANS. 

MelTîeurs De La Grille, Le Gros, Gingan l’aifné, Bernard, 
RolTîgnol, La Foreft, Miracle le cadet. Renier & Jannot. 

VIDIONS. 

Meilleurs Du Manoir le pere. Du Manoir le fils, Balus le pere, 
Balus le fils. Chaudron le fils. Le Peintre, Lique, 

Le Roux, Le Gros, Varin, Joubert, Rafié, Des Matins, 
Leger, L'Efpine * Le Roux le cadet. 

BASSONS. 

Meffieurs Colin Hotteterre & Philidor l’aifné. 
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HAUT-BOIS. 

Meffieurs Du Clos, Du Chot & Philidor le cadet. 

SIX MAENAOES. 

■Meflîeurs Ifaac, Payfan, Joubert, Dolivet le fils, 
Breteau * Desforges. 

SIX AECIPANS. 

MefTieurs Dolivet le pere, Hidieu, Le Chantre, Royer, 
Saint-André l’aifné & Saint-André le cadet. 

SI LEN E. 

Monfieur Blondel. 

DEUX SATYRES CHANTANT. 

Meffieurs De La Grille & Bernard. 

DEUX SATYRES VOLTIGEURS. 

Meffieurs De Meniglaife & de Vieux-Amant. 

MOME. 

Monfieur Morel. 

ENTRÉE DE LA SUITE DE MOME. 
CONCÉRTANS. 

.Meffieurs Don, Beaumont, Fernon l'aifné, Fernon le cadet, 
Gingan le cadet, Des Champs, Horat, La Montagne 
& Pierrot. 
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VIOLONS. 

Meffieurs Marchand, LaquaifTe, Huguenet, Magny, Brouard, 
Feffard, Huguenet te cadet, Deftouches, Cuenin, Roullé, 
Charpentier, Ardelet, La Fontaine, Chariot, Martinot pere 
* Martinot fils. 

BASSONS. 

Meffieurs Nicolas Hotteterre & Martin Hotteterre. 

HAUT-BOIS. 

Meffieurs Piefche le pere, Plumet & Louis Hotteterre. 

SIX MATASSINS DANÇANT. 

Meffieurs De Lorge, Bonnard, Arnal, Favier le cadet, 
Goyer & Bureau. 

SIX POLICHINELLES. 

Meffieurs Manceau, Girard, La Vallée, Favre, Le Febure 
& La Montagne. 


MARS. 

Monfieur D’Eftival. 

ENTRÉE DE LA SVITE DE MARS. 
CONCERTANS. 

Meffieurs Bony, Hedoüin, Serignan, La GrifFonniere, 

Le Maire, Defuclois, David, Beaumaviel, Miracle, Perchot, 
Thierry & Mathieu. 
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VIOLONS. 

Meffieurs Mafue), Thaumin, Chicanneau, Bonnefons, 

La Place, Regnaut, PalTe, Du Bois, Du Vivier, Nivelon, 
Le Jeune, Desfrefne, Allais, Dumont, Le Bret, D’Auche, 
Converfet & RoufTclet le fils. 

BASSON. 

Monfieur Rouflet. 

FLUSTES. 

Meffieurs Philbert, Boutet & Paifible. 

Monfieur Rebel, conduifleur. 

Daicre, tymbalier. Ferrier, facq de bout. 

TRO.MPETTES. 

.Meffieurs Du Clos, Denis, La Riviere, L'Orange, La Pleine, 
Pellifficr, Petre, Rouffillon le Rodolfe. 

quatre enseignes. 

Meffieurs Beauchamp, Mayeu, La Pierre & Favier. 

QUATRE PIQUIERS. 

Meffieurs Noblet, Chicanneau, Magny le Leflang. 

QUATRE PORTE-MASSES ET RONDACHES. 

Meffieurs Carnet, La Haye, Le Duc le Du Buiffon. 
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FOURBERIES DE SCAPIN 


Comedie en trois aAes, en profe. 



REPRESCNTCE A FAIMS 

fur le theatre du Valais T{pyal 
le 34 may 1671. 
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ARGANTE, père d'OAave fit de Zerbinelte. ) 

GERONTE, perc de Leandre fit de Hiacinte. 

OCTAVE, fils d*ArgaiUe fit amant de Hiacinte. 

LEANDRE, fils de Geronte fit amant de Zerbinette. 
ZERBINETTE, creué Egyptienne fit reconnuè fille d’Arganie ; 
amante de Leandre. 

HIACINTE, fille de Geronte fit amante d’OAave. 

SCA PI N, valet de Leandre, fit fourbe. 

SILVESTRE, valet d'Oflave. 

NE RI NE, nourrice de Hiacinte. 

CARLE, fourbe. 

DEUX PORTEURS 


La fcene ejl à Naples. 
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COMEDIE. 


ACTE I. 


SCENE PREMIERE. 


Oâave, Silvejhe. 


OCTAVE. 



A ! Fafcheufes nouvelles pour un coeur amoureux ! 
Dures extremitez où je me voy réduit! Tu viens, 
Silveftre, d'apprendre au Port que mon Pcre 


revient? 
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Oüy. 


SILVESTR6. 


OCTAVE. 

Qu’il arrive ce matin mefme? 


Ce matin mefme. 


SILVESTRE. 


OCTAVE. 

Et qu’il revient dans la refolution de me marier ? 


Oüy. 


SILVESTRE. 


OCTAVE. 

Avec une fille du feigneur Ceronte? 


SILVESTRE. 

Du feigneur Geronte. 

OCTAVE. 

Et que cette fille eft mandée deTarente icy pour cela? 


Oüy. 


SILVESTRE. 
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OCTAVE. 

Et tu tiens ces nouvelles de mon Oncles 

s I LVESTRE. 

De voftre Oncle. 

OCTAVE. 

A qui mon Pere les a mandées par une lettre? 

SILVESTRE. 

Par une lettre. 

OCTAV E. 

Et cet Oncle, dis-tu, fçait toutes nos affaires? 

SI LVESTRE. 

Toutes nos affaires. 

OCTAVE. 

Ha! Parle, fî tu veux; * ne te fais point, de la forte, arra- 
cher les mots de la bouche. 

SIEVESTRE. 

Qu'ay-je à parler davantage? Vous n’oubliez aucune cir- 
conffance, & vous dites les chofes tout juflement comme 
elles font. 
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OCTAVE. 

Confeille-moy du moins, Æc me dy ce que je dois faire 
dans ces cruelles conjondlures. 

SILVESTRE. 

Ma foy, je m’y trouve autant embarraffé que vous; & j'au- 
rois bon befoin que l’on me confeillaft moy-mefme. 

OCTAVE. 

Je fuis afTaffiné par ce maudit retour. 

SI EVESTRE. 

Je ne le fuis pas moins. 


OCTAVE. 

Lors que mon Pere apprendra les chofes, je vais voir fon- 
dre fur moy un orage foudain d’impetueufes réprimandés. 

SILVESTRE. 

Les réprimandés ne font rien ; & pluft au Ciel que j’en 
fuffc quitte à ce prix! Mais j’ay bien la mine, pour moy, de 
payer plus cher vos folies; & je voy fe former de loin un 
nuage de coups de<bafton qui crevera fur mes efpaules. 

OCTAVE. 

O Ciel ! Par où fortir de l’embarras où je me trouve? 
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SILVESTRE. 

C’eft à quoy vous deviez fonger, avant que de vous y 
jetter. 

OCTA V E. 

Ha! Tu me fais mourir, par tes leçons hors de faifon. 
s I EV ESTRE. 

Vous me faites bien plus mourir, par vos avions eftourdies. 

OCTAVE. 

Que dois-je faire) Quelle refolution prendre) A quel 
remede recourir) 


SCENE II. 

Scapin, Oâave, Silveflre. 

SCAPI N. 

Qu'eft-ce, feigneur Otffave) Qu’avez-vous) Qu’y a-t-il) 
Quel defordre eft-ce là) Je vous voy tout troublé. 

OCTAVE. 

Ha! Mon pauvre Scapin, je fuis perdu; je fuis defefperé, 
je fuis le plus infortuné de tous les hommes. 

SCAPI N. 


Comment) 
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OCTAVE. 

N’as-tu rien appris de ce qui me regarde î 

SCAPl N. 

Non. 

OCTAVE. 

Mon Pere arrive avec le feigneur Geronte, & ils me veulent 
marier. 


SCAPI N. 

Hé bien ! Qu’y a-t-il là de fi funefte? 

OCTAVE. 

Helas! Tu ne fçais pas la caufe de mon inquiétude. 

SCAPI N. 

Non; mais il ne tiendra qu’à vous que je la fçache bien- 
toft : & je fuis homme confolatif, homme à m’interefler aux 
affaires des jeunes gens. 


OCTAVE. 

Ha! Scapin, fi tu pouvois trouver quelque invention, for- 
ger quelque machine, pour me tirer de la peine où je fuis, 
je croirois t’eftre redevable de plus que de la vie! 

SCAPIN. 

A vous dire la vérité, il y a peu de chofes qui me foient 
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impoffibles, quand je m'en veux mefler. J'ay fans doute receu 
du Ciel un genie alfez beau pour toutes les fabriques de ces 
gentillefTes d'efprit, de ces galanteries ingenieufes, à qui le 
vulgaire ignorant donne le nom de fourberies; & je puis 
dire fans vanité qu’on n'a gueres veu d'homme qui fufl plus 
habile ouvrier de relforts & d'intrigues, qui ait acquis plus 
de gloire que moy dans ce noble raeOier, Mais, ma foy, le 
mérité cft trop mal-traitté aujourd’huy; & j’ay renoncé it 
toutes chofes, depuis certain chagrin d'une affaire qui m'ar- 
riva. 


OCTAVE. 

Comment? Quelle affaire, Scapin? 

SCAP I N. 

Une avanture où je me brouillay avec la Juftice. 

OCTAVE. 

La Juftice? 

SCAPI N. 

Oüy : nous eufmes un petit démcflé enfemble. 

SILVESTKE. 

Toy 3c la Juftice? 

SCAPIN. 

Oüy. Elle en ufa fort mal avec moy; & je me dépitay de 
telle forte contre l'ingratitude du Siecle, que je refolus de ne 
plus rien faire. Bafte. Ne laiffez pas de me conter voftre 
avanture. 

T. VII. 22 
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OCTAVE. 

Tu fçais, Scapin, qu'il y a deux mois que le feigneur 
Geronte le mon Perc s'embarquèrent enfemble, pour un 
voyage qui regarde certain commerce où leurs interefls font 
meflez. 


Je fçay cela. 


SCAPIN. 


OCTAVE. 

Et que Leandre & moy nous fûmes laiifez par nos Peres, 
moy fous la conduite de Silveftre, & Leandre fous ta direc- 
tion. 


SCAPIN. 

Oüy. Je me fuis fort bien acquité de ma charge. 

OCTAVE. 

Quelque temps après, Leandre fit rencontre d'une jeune 
Egyptienne dont il devint amoureux. 

SCAPI N. 

Je fçay cela encore. 


OCTAVE. 

Comme nous fommes grands amis, il me fit auffi tort con- 
fidence de fon amour, * me mena voir cette fille, que je 
trouvay belle à la vérité, mais non pas tant qu'il vouloit que 
je la trouvaffe. 11 ne m'entretenoit que d'elle chaque jour; 
m'exageroit li tous momens fa beauté Sc fa grâce; me loüoit 
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fon efprit & me parloit avec tranfport des charmes de fon 
entretien, dont il me rapportoit jufqu'aux moindres paroles, 
qu'il s’efTorçoit toûjours de me faire trouver les plus fpiri- 
tuelles du monde. Il me querelloit quelquefois de n'eftre pas 
affez fenfible aux chofes qu’il me venoit dire, & me bUfmoit 
fans ceffe de l’indifFerence où j’eüois pour les feux de 
l'amour. 


SCAPIN. 

Je ne voy pas encore où cecy veut aller. 

OCTAVE. 

Un jour que je l'accompagnois pour aller chez les gens 
qui gardent l’Objet de fes vœux, nous entendîmes, dans une 
petite Maifon d'une Rue efcartéc, quelques plaintes méfiées 
de beaucoup de fanglots. Nous demandons ce que c'efl. Une 
Femme nous dit, en foûpirant, que nous pouvions voir li 
quelque chofe de pitoyable en des Perfonnes eftrangeres; 
& qu'à moins que d'eftre infenllbles, nous en ferions touchez. 

SCAPI N. 

OÙ efl-ce que cela nous meine? 

OCTAVE. 

La curiofité me fit preffer Leandre de voir ce que c’eftoit. 
Nous entrons dans une falle, où nous voyons une vieille 
Femme mourante, affiftée d'une Servante qui faifoit des 
regrets, & d’une jeune Fille toute fondante en larmes, la plus 
belle * la plus touchante qu'on puifTe jamais voir. 

SCAPIN. 

Ha! Ha! 
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OCTAVE. 

Une autre auroit paru effroyable en l’eftat où elle eftoit; 
car elle n'avoit pour habillement qu'une mefchante petite 
jupe, avec des braffieres de nuid qui eftoient de fimple 
futaine; & fa coëffure eftoit une cornette jaune, retrouffée 
au haut de fa telle, qui lailfoit tomber en defordre fes che- 
veux fur fes efpaules : & ce-pendant, faite comme cela, elle 
brilloit de mille attraits, & ce n'elloit qu'agrémens & que 
charmes que toute fa Perfonne. 

SCAPI N. 

Je fens venir les chofes. 

OCTAVE. 

Si tu l'avois veuë, Scapin, en l’eftat que je dy, tu l'aurois 
trouvée admirable. 

SCAPIN. 

Ho! Je n'en doute point; &, fans l’avoir veuë, je voy bien 
qu’elle eftoit tout-à-fait charmante. 

OCTAVE. 

Ses larmes n’eftoient point de ces larmes defagreables qui 
défigurent un vifage ; elle avoit, à pleurer, une grâce tou- 
chante, & fa douleur eftoit la plus belle du monde. 

SCAPIN. 

Je voy tout cela. 
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OCTAVE. 

* Elle faifoit fondre chacun en larmes, en fe jettant amou- 
reufement fur le corps de cette mourante, qu'elle appelloit 
fa chere Mere ; & il n'y avoit perfonne qui n’euft l'ame percée, 
de voir un fi bon naturel. 


SCAPIN. 

En effet, cela eft touchant; & je voy bien que ce bon 
naturel-là vous la fit aimer. 

OCTAVE. 

Ha 1 Scapin, un barbare l’auroit aimée I 

SCAPIN 

Affeurément. Le moyen de s’en empefcher? 

OCTAVE. 

Après quelques paroles dont je tafchay d'adoucir la dou- 
leur de cette charmante affligée, nous fortifmes de-là; & 
demandant à Leandre ce qu'il luy fembloit de cette Perfonne, 
il me refpondit froidement qu'il la trouvoit affez jolie. Je fus 
piqué de la froideur avec laquelle il m'en parloit, le je ne 
voulus point luy defeouvrir l'effet que fes beautez avoient 
fait fur mon ame. 


SI LVESTRE. 

Si vous n'abregez ce récit, nous en voilà pour jufqu'à 
demain. Laiffez-le-moy finir en deux mots. (/4 Scapin.) Son 
coeur prend feu dés ce moment; il ne fçauroit plus vivre. 
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qu’il n'aille confoler fon aimable affligée. Ses frequentes 
vifites font rejettées de la Servante, devenue la Gouvernante 
par le trefpas de la Mere. Voilà' mon homme au defefpoir; il 
prelTe, fupplie, conjure ; point d'affaire. On luy dit que la 
Fille, quoique fans bien & fans appuy, eft de famille honnefte; 
& qu'à moins que de l'efpoufer, on ne peut fouffrir fes pour- 
fuites. Voilà fon amour augmenté par les difficultez. Il con- 
fulte dans fa tefte, agite, raifonne, balance, prend fa refolu- 
tion : le voila marié avec elle depuis trois jours. 

SCAPIN. 


J'entens. 


SILVESTRE. 

Maintenant, mets avec cela le retour impreveu du Pere, 
qu’on n’attendoit que dans deux mois; la découverte que 
l’Oncle a faite du fecret de noftre mariage, * l’autre mariage 
qu’on veut faire de luy avec la Fille que le feigneur Geronte 
a eue d’une fécondé Femme qu’on dit qu’il a efpoufée à 
Tarante. 


OCTAVE. 

Et par-deffus tout cela, mets encore l’indigence où fe 
trouve cette aimable Perfonne, & l’impuiffance où je me voy 
d’avoir dequoy la fecourir. 

SCAPIN. 

Eft-ce là tout? Vous voilà bien embarraffez tous deux pour 
une bagatelle! C’eft bien-là dequoy fe tant allarmer! N’as-tu 
point de honte, toy, de demeurer court à fi peu de chofeî 
Que diable ! Te voilà grand & gros comme pere & mere, Sc 
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tu ne fçaurois trouver dans ta telle, forger dans ton efprit 
quelque rufe galante, quelque honnefte petit ftratagefme, 
pour ajufter vos affaires? Fy 1 Pelle foit du butor! Je vou- 
drois bien que l'on m'eull donné autrefois nos vieillards à 
dupper; je les aurois jouez tous deux par-deffous la jambe : 
& je n’ellois pas plus grand que cela, que je me lîgnalois déjà 
par cent tours d’adrefle jolis. 

SI LVESTRE. 

J'avoue que le Ciel ne m'a pas donné tes talens; & que je 
n'ay pas l'efprit, comme toy, de me broüiller avec la Jullice. 

OCTAVE. 

Voicy mon aimable Hiacinte. 


SCENE III. 

Hiacinte, Scapin, Oéiave, Silvejire. 

HIACINTE. 

Ha! Oéiave, ell-il vray ce que Silvellre vient de dire à 
Nerine, que vollre Pere ell de retour, * qu'il veut vous 
marier? 


OCTAVE. 

Oüy, belle Hiacinte; it ces nouvelles m'ont donné une 
atteinte cruelle. Mais que voy-je? Vous pleurez! Pourquoy 
ces larmes? Me foupçonnez-vous, dites-moy, de quelque 
inUdelité, & n’elles-vous pas affeurée de l'amour que j'ay 
pour vous? 
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HIACINTE. 

Oüy, Oiftave, je fuis feure que vous m'aimez; mais je ne 
le fuis pas que vous m'aimiez toujours. 

OCTAVE. 

Hé! Peut-on vous aimer, qu'on ne vous aime toute fa vie! 

HIACINTE. 

J'ay oüy dire, Oélave, que voftre fexe aime moins long- 
temps que le noftre, & que les ardeurs que les hommes font 
voir font des feux qui’ s'éteignent auffi facilement qu'ils 
naiffent. 

OCTAVE. 

Ha! Ma chere Hiacinte, mon cœur n'eft donc pas fait 
comme celuy des autres hommes; & je fens bien, pour moy, 
que je vous aimeray jufqu'au tombeau. 

H lAC I NTE. 

Je veux croire que vous fentez ce que vous dites, & je ne 
doute point que vos paroles nefoyentfinceres; mais je crains 
un pouvoir qui combattra dans voftre cœur les tendres fen- 
timens que vous pouvez avoir pour moy. Vous dépendez 
d'un Pere, qui veut vous marier li une autre perfonne; & je 
fuis feure que je mourray, fi ce mal-heur m'arrive. 

OCTAVE. 

Non, belle Hiacinte, il n’y a point de Pere qui puiffe me 
contraindre à vous manquer de foy; & je me refoudray à 


Digitized by Google 



cACTE I, SCE^^E III. 


349 


quitter mon Pais, le le jour, mefme, s'il eft befoin, plûtoft 
qui vous quitter. J’ay déjà pris, fans l’avoir veuë, une aver- 
fion effroyable pour celle que l'on me deftine ; &, fans eftre 
cruel, je fouhaitterois que la mer l’efcartât d'icy pour jamais. 
Ne pleurez donc point, je vous prie, mon aimable Hiacinte, 
car vos larmes me tuent, & je ne les puis voir fans me fentir 
percer le coeur. 

HIACINTE. 

Puis que vous le voulez, je veux bien effuyer mes pleurs; 
& j'attendray, d'un œil confiant, ce qu'il plaira au Ciel de 
refoudre de moy. 

octave. 

Le Ciel nous fera favorable. 

HIACINTE. 

Il ne fçauroit m’eftre contraire, fi vous m'eAes fidelle. 
octave. 

Je le feray, affeurément! 

HIACINTE. 

Je feray donc heureufe. 

SCAPI N , à Oéiave. 

Elle n'eA point tant fotte, ma foy; âc je la trouve affez paf- 
fable. 

OCTAVE, monjirant Scapin. 

Voicy un homme qui pourroit bien, s’il le vouleit, nous 
eAre dans tous nos befoins d’un fecours merveilleux. 
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SCAPIN. 

J’ay fait de grands fermens de ne me mefler plus du monde; 
mais, fl vous m’en priez bien fort tous deux, peut-eftre... 

OCTAVE, 

Ha! S’il ne tient qu’à te prier bien fort pour obtenir ton 
aide, je te conjure de tout mon coeur de prendre la conduite 
de noflre barque. 

SCAPI N, à Hiacittte. 

Et vous, ne me dites-vous rien ) 

\ 

HIACINTE. 

Je vous conjure, à fon exemple, par tout ce qui vous efl 
le plus cher au monde, de vouloir fervir noftre amour. 

SCAPIN. 

Il faut fe laiffer vaincre, at avoir de l’humanité. Allez, je 
veux m’employer pour vous. 

OCTAVE. 

Croy que... 

SCAPI N. 

Chut. {Parlant à Hiacinte.) Allez-vous-en, vous; 4 foyez en 
repos. 
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SCENE IV. 

Scapin, OSlave, Silveflre. 

SCAPIN, à OSlave. 

Et vous, preparez-vous à foûtenir avec fermeté l'abord de 
voftre Pere. 

OCTAVE. 

Je t’avoué que cét abord me fait trembler par avance; * 
j'ay une timidité naturelle que je ne fçaurois vaincre, 

SCAPIN. 

Il faut pourtant paroiftre ferme au premier choc, de peur 
que, fur voftre foiblefle, il ne prenne le pié de vous mener 
comme un enfant. Là, tafchez de vous compofer par effude. 
Un peu de hardieffe; & fongez à refpondre réfolument fur 
tout ce qu’il pourra vous dire. 

OCTAVE. 

Je feray du mieux que je pourray. 

SCAPIN. 

Çà, elTayons un peu, pour vous accouftumer. Répétons 
un peu voftre rolle, & voyons fi vous ferez bien. Allons ; la 
mine refoluë, la tefte haute, les regards affeurez. 

octave. 

Comme celaî 
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SCAPIN. 

Encore un peu davantage. 

OCTAVE. 

Ainfy ? 


SCAPIN. 

Bon. Imaginez-vous que je fuis voftre Pere qui arrive, 4 
refpondez-moy fermement, comme fi c'efloit à luy-mefme. 
« Comment! Pendard, Vaurien, Infâme, Fils indigne d’un Pere 
comme moy, ofes-tu bien paroiflre devant mes yeux après 
tes bons déportcmens, après le lafche tour que tu m’as joüè 
pendant mon abfcnce ? Eft-ce-là le fruit de mes foins. Maraud, 
eft-ce-là le fruit de mes foins? Le refped qui m'efl: deu, le 
refpeift que tu me conferves? » Allons donc! « Tu as l’info- 
lence, Frippon, de t'engager fans le confentement de ton 
Pere, de contraèfer un mariage clandefiin? Rèpon-moy, 
Coquin, rèpon-moy. Voyons un peu tes belles raifons! » 
O, que diable! Vous demeurez interdit? 

OCTAVE. 

C'eft que je m'imagine que c'efl mon Pere que j’entens. 

SCAPIN, 

Hè, oüy ! C'eft par cette raifon qu’il ne faut pas eftre 
comme un innocent. 

OCTAVE. 

Je m'en vais prendre plus de refolution, & je refpondray 
fermement. 
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AfTeurëment? 


Afleurémetit. 


SCAPIN. 


OCTAVE. 


SILVESTRE. 

Voilà voftre Pere qui vient. 


OCTAVE. 

O Ciel ! Je fuis perdu ! (// s'enfuit.) 


SCENE V. 


Scapin, Silveftre. 

SCAPI N. 

Hola, 0(flave ! Demeurez, Oiflave ! Le voilà enfuy. Quelle 
pauvre efpece d’homme ! Ne laifTons pas d'attendre le vieil- 
lard. 


SILVESTRE. 


Que luy diray-je? 


SCAPI N. 


LailTe-moy dire, moy, & ne fais que me fuivre. 
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SCENE VI. 

(Argame; Scapin & Silvejhe, à l'efcarc. 
ARCANTE, fe croyant feul. 

A-t-on jamais oüy parler d'une adlion pareille i celle-là ! 
SCAPIN, bas, à Silvejlre. 

Il a déjà appris l'affaire; & elle luy tient (î fort en tefte, que 
tout feul il en parle haut. 

ARCANTE. 

Voilà une témérité bien grande ! 

SC API N , à part. 

Efcoutons-le un peu. 

ARCANTE. 

Je voudrois bien fçavoir ce qu'ils me pourront dire fur ce 
beau mariage ! 

SCAPIN , <i part. 

Nous y avons fongé. 

ARCANTE. 

Tafcheront-ils de me nier la chofef 
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SCAPI N, à pari. 

Non, nous n'y penfons pas. 

ARCANTE. 

Ou s'ils entreprendront de l'excufer» 

SCAPI N, à part. 

Celuy-là fe pourra faire. 

ARCANTE. 

Pretendront-ils m’amufer par des contes en l’air) 

SCAPIN, à part. 

Peut-eftre. 

ARCANTE. 

Tous leurs difcours feront inutiles. 

SCAPIN, à part. 

Nous allons voir. 

ARCANTE. 

Ils ne m'en donneront point II garder. 

SCAPIN, fl part. 

Ne jurons de rien. 
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ARCANTE. 

Je fçauray mettre mon pendard de Fils en lieu de feureté. 

SC API N, à part. 

Nous y pourvoirons. 

ARCANTE. 

Et pour le coquin de Silveftre, je le roiieray de coups. 

siLVESTRE, bas, à Scapin. 

J’eftois bien eftonné, s'il m'oublioit. 

ARCANTE, appercruant Silvtjire. 

Ha ! Ha ! Vous voilà donc, fage Gouverneur de Famille, 
beau Direcfleur de jeunes Gens ! 

SCAPIN. 

Monfieur, je fuis ravy de vous voir de retour. 

ARCANTE. 

Bon jour, Scapin. {A Silvejire .) Vous avez fuivy mes ordres 
vrayment d’une belle maniéré! Et mon Fils s'eft comporté 
fort fagement pendant mon abfence ! 

SCAP I N. 

Vous vous portez bien, à ce que je voy. 
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ARCANTE. 


AfTez bien. (À 5ihtftre.)T\i ne dis mot, Coquin, tu ne dis 
mot ! 


Voftre voyage a-t-il efté bon? 


ARCANTE. 


Mon Dieu, fort bon. Laiffe-moy un peu quereller en repos. 


Vous voulez quereller? 


ARCANTE. 


Oüy, je veux quereller. 


Et qui, .Monfieur? 


ARCANTE. 


Ce Maraut-là. 


Pourquoy ? 


ARCANTE. 


Tu n’as pas oüy parler de ce qui s ert pafTé dans mon 
abfence? 
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SCAPIN. 

J'ay bien oüy parler de quelque petite chofe. 

argante. 

Comment, quelque petite chofe? Une atîlion de cette 
nature ! 

SCAPI N. 

Vous avez quelque raifon. 

ARGANTE. 

Une hardieffe pareille à celle-là ! 

SCAPIN. 

Cela eft vray. 

ARGANTE. 

Un Fils qui fe marie fans le confentement de fon Pere! 

SCAPI N. 

Oüy, il y a quelque chofe à dire à cela. Mais je ferois d avis 
que vous ne fiffiez point de bruit. 

ARGANTE. 

Je ne fuis pas de cét avis, moy; & je veux faire du bruit 
tout mon faoul. Quoy ! Tu ne trouves pas que j aye tous les 
fujets du monde d’eftre en colere ? 
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SCAPIN. 

Si-fait. J'y ay d’abord efté, moy, lors que j'ay fceu la chofe ; 
& je me fuis intereffé pour vous, jufqu'à quereller voftre Fils. 
Demandez-luy un peu quelles belles réprimandés je luy ay 
faites, & comme je l’ay chapitré fur le peu de refpeéf qu’il 
gardoit à un Pere dont il devroit baifer les pas. On ne peut 
pas luy mieux parler, quand ce feroit vous-mefme. Mais quoy ! 
Je me fuis rendu à la raifon, & j’ay confideré que, dans le 
fond, il n’a pas tant de tort qu’on pourroit croire. 

ARCANT E. 

Que me viens-tu conter? Il n’a pas tant de tort de s’aller 
marier de but en blanc avec une inconnuëî 

SCAPI N. 

Que voulez-vous ? Il y a efté pouffé par fa deftinée. 

ARGANTE. 

Ha ! Ha! Voicy une raifon la plus belle du monde. On n'a 
plus qu'à commettre tous les crimes imaginables, tromper, 
voler, affaffiner, & dire pour excufe qu'on y a efté pouffé 
par fa deftinée. 


SCAPIN. 

Mon Dieu ! Vous prenez mes paroles trop en philofophe. 
Je veux dire qu’il s'eft trouvé fatalement engagé dans cette 
affaire. 


ARGANTE. 


Et pourquoy s’y engageoit-il ? 
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SCAPIN. 

Voulez-vous qu'il foit auffi fage que vous? Les jeunes Gens 
font jeunes, & n’ont pas toute la prudence qu'il leur faudroit 
pour ne rien faire que de raifonnable ; tefmoin noftre Lean- 
dre, qui, malgré toutes mes leçons, malgré toutes mes remon- 
trances, eft allé faire de fon codé pis encore que voftre Fils. 
Je voudrois bien fçavoir fi vous-mefme n’avez pas edé jeune, 
& n’avez pas, dans vodre temps, fait des fredaines comme les 
autres. J’ay oüy dire, moy, que vous avez edé autrefois un 
bon compagnon parmy les femmes, que vous faifiez de vodre 
drofle avec les plus galantes de ce temps-lJi, & que vous n’en 
approchiez point que vous ne poufTaffiez à bout. 

ARGANTE. 

Cela ed vray, j’en demeure d’accord ; mais je m’en fuis 
toûjours tenu à la galanterie, & je n’ay point edé jufqu’à faire 
ce qu’il a fait. 


SCAPIN. 

Que vouliez-vous qu’il fid? Il voit une jeune Perfonnc qui 
luy veut du bien (car il tient cela de vous, d’edre aimé de 
toutes les femmes) : il la trouve charmante; il luy rend des 
vifites; luy conte des douceurs; foûpirc galamment, fait le 
paffionné. Elle fe rend à fa pourfuite. Il pouffe fa fortune. 
Le voilà furpris avec elle par fes Parens, qui, la force à 1a 
main, le contraignent de l’efpoufer. 

SILVESTRE, à part. 

L’habile fourbe que voilà 1 
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SCAPIN. 

Euffîez-vous voulu qu'il fe fuft laifTé tuer? Il vaut mieux 
encore eftre marié, qu'eftre mort. 

ARCANTE. 

On ne m'a pas dit que l’affaire fe foit ainfî paffée. 

SCAPIN, monjlrant Silveftre. 

Demandez-luy plûtoft; il ne vous dira pas le contraire. 

ARCANTE, à Silveftre. 

C'eft par force qu'il a efté marié > 

SILVESTRE. 

Oüy, Monfieur. 

SCAPIN. 

Voudrois-je vous mentir? 

ARCANTE. 

11 devoir donc aller tout auffi-toft protefter de violence 
chez un Notaire. 

SCAPIN. 

C’eü ce qu'il n'a pas voulu faire. 


ARCANTE. 

Cela m'auroit donné plus de facilité à rompre ce mariage. 
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SCAPIN. 

Rompre ce mariage! 

ARGANTE. 

Oüy. 

SCAPIN. 

Vous ne le romprez point. 

ARGANTE. 

Je ne le rompray point? 

SCAPIN. 

Non. 

ARGANTE. 

Quoy ! Je n'auray pas pour moy les droidVs de Pere, & la 
raifon de la violence qu'on a faite à mon Fils? 

SCAPIN. 

C'eft une chofe dont il ne demeurera pas d’accord. 

ARGANTE. 

Il n’en demeurera pas d’accord? 


SCAPIN. 


Non. 


ARGANTE. 


Mon Fils? 
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SCAPIN. 

Votre Fils. Voulez-vous qu'il confeffe qu'il ait efté capable 
de crainte, & que ce foit par force qu'on luy ait fait faire les 
chofes? 11 n'a garde d'aller avoüer cela; ce feroit fe faire 
tort, & fe montrer indigne d'un Pere comme vous. 

ARCANTE. 

Je me mocque de cela. 


SCAPIN. 

Il faut, pour fon honneur & pour le voftre, qu'il dife dans 
le monde que c'eft de bop gré qu'il l'a efpoufée. 

ARGANTE. 

Et je veux, moy, pour mon honneur & pour le fien, qu'il 
dife le contraire. 

SCAPIN. 

Non, je fuis feur qu'il ne le fera pas. 

ARCANTE. 


Je l'y forceray bien. 


SCAPIN. 

Il ne le fera pas, vous dy-je. 

ARCANTE. 

Il le fera, ou je le des-heriteray. 
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Vous ï 


Moy. 


Bon 1 


ARGANT E. 


SCAFIN. 


ARGANTE. 


Comment, bon? 

SCAPI N. 

Vous ne le des-heriterez point. 

ARGANTE. 

Je ne le des-heriteray point? 

SC API N. 

Non. 

ARGANTE. 

Non ? 

SCAPIN. 

Non. 


ARGANTE. 


Hoyl Voicy qui eft plaifant! Je ne des-heriteray pas 
Fils? 


mon 
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SCAPIN. 

Non, vous dy-|e. 

ARCANTf . 

Qui m’en empefcheraî 


Vous-mefme. 


SCAPIN. 


Moy f 


ARGANTE. 


SCAPIN. 

Oüy. Vous n’aurez pas ce cœur-là. 

ARGANTE. 


Je l’auray. 


SCAPIN. 

Vous vous mocquez. 

ARGANTE. 

Je ne me mocque point. 


SCAPIN. 

La tendreffe paternelle fera fon office. 

ARGANTE. 

Elle ne fera rien. 
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Oliy, oüy. 


SCAPI N. 


ARGANTE. 

Je vous dy que cela fera. 


Bagatelles. 


SCAPIN. 


ARGANTE. 

Il ne faut point dire, bagatelles. 

SCAPIN. 

Mon Dieu 1 Je vous connois ; vous eftes bon naturellement. 

ARGANTE. 

Je ne fuis point bon, & je fuis mefchant quand je veux 1 
Finiffons ce difcours qui m’efchauffe la bile. Silvejire.) 
Va-t'en, Pendard, va-t’en me chercher mon frippon, tandis 
que j’iray rejoindre le feigneur Ceronte pour luy conter ma 
difgrace. 

SCAPIN. 

Monfieur, fi je vous puis eftre utile en quelque chofe, 
vous n'avez qu’Ji me commander. 

ARGANTE. 

Je vous remercie. {A foy-mefme.) Ha ! Pourquoy faut-il 
qu'il foit Fils unique! Et que n’ay-je à cette heure la Fille que 
le Ciel m’a oftée, pour la faire mon heritiere! 
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SCENE VU. 

Scapin, Silvejlre. 

SJLVESTRE. 

J'avoue que tu es un grand homme, & voilà l’afFairc en bon 
train ; mais l'argent d’autre part nous prefle, pour noftre 
fubfiftance, & nous avons de tous coftez des gens qui aboyent 
après nous. 


SCAPIN. 

LaifTe-moy faire, la machine eft trouvée. Je cherche feule- 
ment dans ma tefte un homme qui nous foit affîdé, pour 
joüer un Perfonnage dont j’ay befoin. Atten. Tien-toy un 
peu. Enfonce ton bonnet en mefehant garçon. Campe-toy 
fur un pié. Mets la main au coflé. Fais les yeux furibonds. 
.Marche un peu en roy de theatre. Vojlà qui eft bien ; fuy- 
moy. J’ay des fecrets pour defguifer ton vifage & ta voix. 

SILVESTRE. 

Je te conjure, au moins, de ne m'aller point broüiller 
avec la Juftice. 


SCAPIN. 

Va, va. nous partagerons les périls en freres ; & trois ans 
de Galere de plus ou de moins ne font pas pour arrefter un 
noble cœur. 


-ACSSA- 
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SCENE PREMIERE. 

Geronte, (Argante. 

CBRONTE. 

(lY, fans cloute, par le temps qu'il fait, nous aurons 
icy nos gens aujourd'huy ; Sc un matelot qui vient 
de Tarente m'a affeuré qu’il avoit veu mon homme 
qui eftoit prés de s'embarquer. Mais l’arrivée de ma Fille 
trouvera les chofes mal difpofées à ce que nous nous propo- 
(lons; & ce que vous venez de m’apprendre de voftre Fils 
rompt eflrangement les mefures que nous avions prifes en- 
femble. 



ARGANTE. 

Ne vous mettez pas en peine; je vous refpons de renver- 
fer tout cét obflacle, & j’y vais travailler de ce pas. 
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CE RONTE. 

Ma foy, feigtieur Argante, voulez-vous que je vous dife? 
L'éducation des enfans eft une chofe à quoy il faut s'attacher 
fortement^ • 

- 

ARGANTE. 

Sans doute. A quel propos cela? 

• ^ L ■ 

CERONTE. 

A propos de ce que les mauvais déportemens des jeunes 
Gens viennent le plus fouvent de la mauvaife éducation que 
leurs Peres leur donnent. 

ARGANTE. 

Cela arrive par fois. Mais que voulez-vous dire par-là ? 

CERONTE. 

Ce que je veux dire par-là ? 

ARGANTE. 


Oüy. 

CERONTE. 

Que fl vous aviez, en brave Pere, bien morigéné voftre 
Fils, il ne vous auroit pas joüé le tour qu’il vous a fait. 

ARGANTE. 

Fort-bien. De forte donc que vous avez bien mieux mori- 
géné le voftre? 
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GERONTE. 

Sans doute ; le je ferois bien fafchë qu'il m’euft rien fait 
approchant de cela. 

ARCANTE. 

Et fl ce Fils, que vous avez, en brave Pere, fi bien mori- 
géné, avoit fait pis encore que le mien? Hé? 

GERONTE. 

Comment! 

ARGANTE. 

Comment ? 

GERONTE. 

Qu'eft-ce que cela veut dire? 

ARGANTE. 

Cela veut dire, feigneur Geronte, qu’il ne faut pas eftre fi 
prompt à condamner la conduite des autres; & que ceux 
qui veulent glofer doivent bien regarder chez eux s’il n’y a 
rien qui cloche. 

GERONTE. 

Je n’entens point cette énigme. 

ARGANTE. 

On vous l’expliquera. 

GERONTE. 

Eft-ce que vous auriez oüy dire quelque chofe de mon Fils? 
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ARCANTE. 

Cela fe peut faire. 

CERONTE. 

Et quoy encore» 

ARCANTE. 

Voftre Scapin, dans mon dépit, ne m'a dit la chofe qu’en 
gros ; * vous pourrez de luy, ou de quelqu’autre, eftre in- 
ftruit du détail. Pour moy, je vais vifte confulter un Advocat, 
& advifer des biais que j'ay à prendre. Jufqu'au revoir. 

SCENE II. 

CERONTE, feul. 

Que pourroit-ce eftre que cette afFaire-cy? Pis encore que 
le fien! Pour moy, je ne voy pas ce que l'on peut faire de 
pis; & je trouve que fe marier fans le confentement de fon 
Pere eft une aéfion qui paffe tout ce qu’on peut s'imaginer. 

SCENE III. 

Leandre, Geronte. 

CERONTE. 

Ha, vous voilà. 


Digitized by Google 



LES FOU‘K‘BE‘RlES VE SCcATlLK- 


m 


LEANDRE, couraîit fl luy pour LembraJJir. 

Ha! Mon Pere! Que j’ay de joye de vous voir de retour! 

CERONTE, rejufant de l’embrajjer. 

Doucement. Parlons un peu d'affaire. 

lEAN ORE. 

Souffrez que je vous embraffe, Sc que... 

CERONTE, le repoujfant encore. 

Doucement, vous dy-je. 

LEANDRE. 

Quoy ! Vous me refufez, mon Pere, de vous exprimer mon 
tranfport par mes embraffemens 1 


CERONTE. 

Oüy. Nous avons quelque chofe à démefler enfemble. 


LEANDRE. 


Et quoy ! 


CERONTE. 

Tenez-vous, que je vous voye en face. 

LEANDRE. 


Comment ? 
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GERONTE. 

Regardez-moy entre deux yeux. 

LEAN DRE. 

Hé bien! 

GERONTE. 

Qu'eft-ce donc qui s'eft pafTé icy? 

LEANDRE. 

Ce qui s'eft paffé? 

GERONTE. 

Oiiy. Qu’avez-vous fait pendant mon abfencet 

LEANDRE. 

Que voulez-vous, mon Pere, que j’aye fait i 

GERONTE. 

Ce n'eü pas moy qui veux que vous ayez fait, mais qui 
demande ce que c'eft que vous avez fait. 

LEANDRE. 

Moy? Je n'ay fait aucune chofe dont vous ayez lieu de 
vous plaindre. 

GERONTE. 

Aucune chofe? 

T. VII. 24 
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LEANDRE. 


Non. 


CERONTE. 

Vous eftes bien refolu. 


LEANDRE. 

C'eft que je fuis feur de mon innocence. 

GERONTÉ. 

Scapin pourtant a dit de vos nouvelles. 

LEANDRE. 

Scapin! 

CERONTE. 

Ha! ha! Ce mot vous fait rougir. 

LEANDRE. 

Il vous a dit quelque chofe de moy? 

CERONTE. 

Ce lieu n'est pas tout-à-fait propre à vuider cette affaire, 
& nous allons l’examiner ailleurs. Qu'on fe rende au Logis ; 
j’y vais revenir tout-à-l’heure. Ha, Traiftre ! S'il faut que tu 
me des-honores, je te renonce pour mon Fils, & tu peux 
bien, pour jamais, te refoudre à fîiir de ma prefence. 
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SCENE IV. 

LEANDRt, feul. 

Me trahir de cette maniéré! Un Coquin qui doit, par cent 
raifons, eftre le premier à cacher les chofes que je luy confie, 
eft le premier à les aller defcouvrir <i mon Pere! Ha! Je jure 
le Ciel que cette trahifon ne demeurera pas impunie. 

SCENE V. 

Oâave, Scapin, Leandre. 

OCTAVE. 

Mon cher Scapin, que ne doy-je point à tes foins! Que tu 
es un homme admirable! Et que le Ciel m'efl favorable, de 
t’envoyer à mon fecours ! 

LEANDRE, à Scap'in. 

Ha, ha, vous voilà! Je fuis ravy de vous trouver, monfieur 
le Coquin! 

SC API N. 

Monfieur, voftre ferviteur. C'eft trop d’honneur que vous 
me faites. 

LEANORE, en mettant l'efpée à la main. 

Vous faites le mefchant plaifant? Ha! Je vous apprendray ... 
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SC API N, fe mettant à genoux. 

Monfieur! 

oCTAVE.yV mettant entre deux, pour empej'cher 
Leandre de le frapper. 

Ha ! Leandre. 

LEA N DR E. 

Non, OdLave, ne me retenez point, je vous prie. 

SCAP I N. 

Hé! Monfieur! 

OCTAVE, retenant Leandre. 

De grâce. 

LEANDRE, Voulant frapper Scapîn. 
Lai(Tez-moy contenter mon reïïentiment. 

OCTAVE. 

Au nom de l'amitié, Leandre, ne le mal-traittez point. 

SCAPIN. 

Monfieur, que vous ay-je fait? 

LEANDRE, Voulant le frapper. 

Ce que tu m'as fait, Traiftre? 

OCTAVE, retenant encore Leandre. 

Hé ! Doucement. 
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LEANDKE. 

Non, Ortave, je veux qu'il me confeffe luy-mefme, tout- 
à-l'heure, la perfidie qu'il m'a faite. Oüy, Coquin, je fçay le 
trait que tu m'as joiié; on vient de me l'apprendre, & tu ne 
croyois pas peut-eftre que l'on me deuft reveler ce fecret : 
mais je veux en avoir la confeffion de ta propre bouche, ou 
je vais te paffer cette efpée au travers du corps. 

SCAPIN. 

Ha ! Monfieur, auriez-vous bien ce coeur-là ? 

LEAN ORE. 

Parle donc ! 

SCAPIN. 

Je vous ay fait quelque chofe, Monfieur? 

LEANDRE. 

Oüy, Coquin, & ta confcience ne te dit que trop ce que 
c'eft. 

SCAPIN. 

Je vous affeure que je l'ignore. 

LEANDRE, îovançaitt pour It frapper. 

Tu l'ignores? 

OCTAVE, retenant Leandre. 

Leandre ! 
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SCAPl N. 

Hé bien, Monfieur, puis que vous le voulez, je vous con- 
feffe que j'ay beu avec mes amis ce petit quartaut de Vin 
d'Efpagne dont on vous fit prefent il y a quelques jours ; & 
que c’eft moy qui fis une fente au tonneau, & refpandis de 
l'eau autour, pour faire croire que le Vin s'eftoit efchappé. 

LEANDRE. 

C'eft toy, Pendard, qui m’as beu mon vin d’Efpagne, & 
qui as efté caufe que j’ay tant querellé la Servante, croyant 
que c’eftoit elle qui m’avoit fait le tour? 

SCAPIN. 

Oüy, Monfieur, je vous en demande pardon. 

LEANDRE. 

Je fuis bien-aife d’apprendre cela. Mais ce n’eft pas l'affaire 
dont il eft queftion maintenant. 

SCAPIN. 

Ce n’eft pas cela, Monfieur? 

LEANDRE. 

Non : c cft une autre affaire qui me touche bien plus, & 
je veux que tu me la difes. 

SCAPIN. 

Monfieur, je ne me fouviens pas d’avoir fait autre chofe. 


Digitized by Google 



o4CT£ U, SCHÜ^E V. 


379 


LEANDRE, It voulont frapper. 

Tu ne veux pas parler? 

SCAPIN. 

Hé! 

OCTAVE, retenant Leandre. 

Tout doux. 

SCAPIN. 

Oüy, Monfieur, il eft vray qu’il y a trois femaines que vous 
m’envoyaftes porter, le foir, une petite Montre ^ la jeune 
Egyptienne que vous aimez; je revins au Logis mes habits 
tout couverts de boue, & le vifage plein de fang, & vous dis 
que j’avois trouvé des voleurs qui m’avoient bien battu * m’a- 
voient defrobé la Montre. C’eftoit moy, Monfieur, qui l'avois 
retenue. 

LEANDRE. 

C’eft toy qui a retenu ma Montre? 

SCAPIN. 

Oüy, Monfieur, afin de voir quelle heure il eft. 

LEANDRE. 

Ha! ha! J'apprens icy de jolies chofes, * j’ay un ferviteur 
fort fidelle, vrayment! Mais ce n'eft pas encore cela que je 
demande. 

SCAPIN. 

Ce n'eft pas cela ? 
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LEA NDRE. 

Non, Infâme; c'eft autre chofe encore que je veux que tu 
me confeffes. 

scAPiN, à luy mej'mc. 

Pefte! 

LEANDRE. 

Parle vide, j’ay hafte. 

SCAPIN. 

Monfieur, voilà tout ce que j'ay fait. 

LEANDRE, voulattt frapper Scapin. 

Voilà tout? 

OCTAVE, fe mettant au-devant. 

Hé! 

SCAPIN. 

Hé bien oüy, Monfieur, vous vous fouvenez de ce Loup- 
garou, il y a fix mois, qui vous donna tant de coups de baf- 
ton la nuiéf, * vous penfa faire rompre le cou dans une Cave 
où vous tombaftes en fuyant. 

LEANDRE. 

Hé bien 1 

SCAPIN. 

C'eftoit moy, Monfieur, qui faifois le Loup-garou. 
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LEAN D RE. 

C'eftoit toy, Traiftre, qui faifois le Loup-garou» 

SCAPIN. 

Oüy, Monfieur; feulement pour vous faire peur, * vous 
ofter l'envie de nous faire courir toutes les nuidls comme 
vous aviez de coudume. 


LEAN DRE. 

Je fçauray me fouvenir, en temps 3e lieu, de tout ce que 
je viens d’apprendre. Mais je veux venir au fait, * que tu me 
confeffes ce que tu as dit à mon Pere. 

SCAPIN. 

A voftre Pere I 

LEAN DRE. 

Oüy, Frippon, à mon Pere. 

SCAPIN. 

Je ne l'ay pas feulement veu depuis fon retour. 

LE AN DR E. 

Tu ne l'as pas veu? 

SCAPIN. 

Non, Monfieur. 

LEA ND R E. 

Affeurément? 
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SCAPIN. 

Affeurément. C'eft une chofe que je vais vous faire dire 
par luy-mefme. 


LEANDRE. 

C'eft de fa bouche que je le tiens pourtant. 


SCAPIN. 

Avec voftre permilTîon, il n’a pas dit la vérité. 


SCENE VI, 

Carie, Oélave, Scapin, Leandre. 

CARLE. 

Monfieur, je vous apporte une nouvelle qui eft fafcheufe 
pour voftre amour. 

LEANDRE, 

Comment? 

■ CARLE. 

Vos Egyptiens font fur le poind de vous enlever Zerbi- 
nette; & elle-mefme, les larmes aux yeux, m'a chargé de venir 
promptement vous dire que, fi dans deux heures vous ne 
fongez <1 leur porter l'argent qu’ils vous ont demandé pour 
elle, vous l'allez perdre pour jamais. 
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LEANDRE. 

Dans deux heures? 


Dans deux heures. 


CARLE. 


SCENE VII. 

Oâave, Scapin, Leandre. 

LEANDRE. 

Ha! mon pauvre Scapin, j'implore ton fecours. 

SCAPIN, pajpint devant tuy avec un air fier. 

Ha I Mon pauvre Scapin ! Je fuis mon pauvre Scapin, à 
cette heure qu'on a befoin de moy. 

LEANDRE. 

Va, je te pardonne tout ce que tu viens de me dire, & pis 
encore, fi tu me l'as fait. 

SCAPI N. 

Non, non ; ne me pardonnez rien; palfez-moy voflre efpée 
au travers du corps. Je feray ravy que vous me tuiez. 

LEANDRE. 

Non. Je te conjure plûtofi de me donner la vie, en fer- 
vant mon amour. 
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SCAPIN. 

Point, point; vous ferez mieux de me tuer. 

LEANDRE. 

Tu m'es trop précieux; & je te prie de vouloir employer 
pour moy ce genie admirable qui vient à bout de toute chofe. 

SCAPIN. 

Non. Tuez-moy, vous dy-je. 

LEANDRE. 

Ha ! De grâce, ne fonge plus à tout cela, & penfc à me 
donner le fecours que je te demande. 

OCTAVE. 

Scapin, il faut faire quelque chofe pour luy. 

SCAPIN. 

Le moyen, après une avanie de la forte? 

LEANDRE. 

Je te conjure d'oublier mon emportement, & de me pref- 
ter ton adrefTe. 

OCTAVE. 

Je joins mes prières aux (iennes. 

SCAPIN. 

J'ay cette infulte-lJi fur le cœur. 
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OCTAV E. 

Il faut quitter ton reflentiraent, 

LEANDRE. 

Voudrois-tu m’abandonner, Scapin, dans la cruelle extré- 
mité où fe voit mon amour t 

SCAPIN. 

Me venir faire, à l'improvifte, un affront comme celuy-li ! 

LEAN DRE. 

J'ay tort, je le confeffe. 

SCAPIN. 

Me traitter de Coquin, de Frippon, de Pendard, d'Infame! 
LEAN DRE. 

J'en ay tous les regrets du monde. 

SCAPIN. 

Me vouloir paffer fon efpée au travers du corps ! 

LEANORE. 

Je t'en demande pardon de tout mon cœur ; it s’il ne tient 
qu’à me jetter à tes genoux, tu m’y vois, Scapin, pour te 
conjurer encore une fois de ne me point abandonner. 

OCTAVE. 

Ha ! Ma foy, Scapin, il fe faut rendre à cela. 
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SCAPIN. 

Levez-vous. Une autre fois, ne foyez point fi prompt. 


LEAND R E. 

Me promets- tu de travailler pour moy? 


On y fongera. 


SCAPIN. 


LEANDRE. 

Mais tu fçais que le temps preife. 


SCAPIN. 

Ne vous mettez pas en peine. Combien eft-ce qu’il vous 
faut' 


Cinq cens efcus. 


Et à vous! 


Deux cens piftoles. 


LEANDRE. 


SCAPI N. 


OCTAV E. 


SCAPI N. 

Je veux tirer cét argent de vos Peres. (^4 OSlave.) Pour 
ce qui eft dq voftre, la machine eft déjà toute trouvée. 
(A Leandre.) Et, quant au voftre, bien qu'avare au dernier 
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degré, il y faudra moins de façon encore : car vous fçavez 
que pour l'efprit, il n'en a pas, grâces li Dieu, grande pro- 
vifion; * je le livre pour une efpece d'homme à qui l'on fera 
toùjours croire tout ce que l'on voudra. Cela ne vous offence 
point; il ne tombe entre luy & vous aucun foupçon de ref- 
femblance ; Sc vous fçavez affez l'opinion de tout le monde, 
qui veut qu'il ne foit voftre Pere que pour la forme. 

LEANDRE. 

Tout-beau, Scapin. 


SCAPI N. 

Bon, bon, on fait bien fcrupule de cela, vous mocquez- 
vous? Mais j'apperçois venir le pere d'Odave. Commençons 
par luy, puis qu'il fe prefente. Allez-vous-en tous deux. 
{A OBave.) Et vous, avertiffez voftre Silveftre de venir vifte 
joüer fon rolle. 


SCENE VIII. 

cAr gante , Scapin. 

SCAPIN, à part. 

Le voilà qui rumine. 

ARCANTE, à luy-mefme. 

Avoir fl peu de conduite & de confideration ! S'aller jetter 
dans un engagement comme celuy-là I Ha, ha, jeuneffe im- 
pertinente ! 
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SCAP I N. 

Monfieur, voftre ferviteur. 

ARGANTE. 


Bon jour, Scapin. 


SCAPIN. 

Vous refvez à l'affaire de voftre Fils. 

ARGANTE. 

Je t’avouë que cela me donne un furieux chagrin. 

SCAPI N. 

Monfieur, la vie eft meflée de traverfes. 11 eft bon de s'y 
tenir fans ceffe préparé ; & j’ay oüy dire, il y a long-temps, 
une parole d'un Ancien, que j'ay toùjours retenue. 

ARGANTE. 

Quoy ? 


SCAPI N. 

Que, pour peu qu’un Pere de Famille ait efté abfent de chez 
luy, il doit promener fon efprit fur tous les fafcheux acci- 
dens que fon retour peut rencontrer : fe figurer fa maifon 
bruflée, fon argent defrobé, fa Femme morte, fon Fils eflro- 
pié, fa Fille fubornée; & ce qu'il trouve qui ne luy eft point 
arrivé, l'imputer à bonne fortune. Pour moy, j'ay pratiqué 
toùjours cette leçon dans ma petite philofophie; & je ne fuis 
jamais revenu au Logis, que je ne me fois tenu preft à la 
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colere de mes Maiftres, aux réprimandés, aux injures, aux 
coups de pied au cul, aux baAonnades, aux eftrivieres; & ce 
qui a manqué à m'arriver, j’en ay rendu grâce h mon bon 
deftin. 


ARCANTE. 

Voilà qui eft bien ; mais ce mariage impertinent, qui trou- 
ble celuy que nous voulons faire, eft une chofe que je ne 
puis fouffrir; & je viens de confulter des Advocats pour le 
faire cafter. 


SCAPIN. 

Ma foy, Monfieur, fi vous m’en croyez, vous tafcherez, 
par quelqu’autre voye, d’accommoder l'affaire. Vous fçavez 
ce que c’eft que les procez en ce Païs-cy, & vous allez vous 
enfoncer dans d’eftranges efpines. 

ARCANTE. 

Tu as raifon, je le voy bien. Mais quelle autre voye t 

SCAPIN. 

Je penfe que j’en ay trouvé une. La compaftion que m’a 
donnée tantoft voftre chagrin m’a obligé à chercher dans ma 
tefte quelque moyen pour vous tirer d’inquietude : car je ne 
fçaurois voir d'honneftes Peres chagrinez par leurs enfans, 
que cela ne m’efmeuve ; &, de tout temps, je me fuis fenty 
pour voftre Perfonne une inclination particulière. 

ARCANTE. 


Je te fuis obligé. 
T. vil. 


2f 
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SCAPIN. 

J’ay donc efté trouver le Frere de cette Fille qui a efté 
efpoufëe. C'ed un de ces Braves de profelTIon, de ces gens 
qui font tout coups d’efpée, qui ne parlent que d'efchiner, 
& ne font non plus de confcience de tuer un homme que 
d'avaler un verre de vin. Je l’ay mis fur ce Mariage; luy ay 
fait voir quelle facilité offroit la raifon de la violence pour le 
faire caffer, vos prérogatives du nom de Pere, & l'appuy que 
vous donneroient auprès de la Juftice, & voftre droiét, * 
voftre argent, & vos amis. Enfîn, je l'ay tant tourné de tous 
les coftez, qu’il a prefté l’oreille aux propofitions que je luy 
ay faites d’ajuifer l’affaire pour quelque fomme ; & il donnera 
fon confentement ^ rompre le Mariage, pourveu que vous 
luy donniez de l’argent. 


ARCANTE. 


Et qu’a-t-il demandé 1 


SCAPIN. 

Ho ! D’abord, des chofes par-defTus les maifons. 


Et quoy ? 


ARCANTE. 


SCAPIN. 

Des chofes extravagantes. 


ARCANTE. 


Mais encore 1 
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SCAPIN. 

Il ne parloit pas moins que de cinq ou (Ix cens piftoles. 

ARCANTE. 

Cinq ou fix cens fièvres quartaines qui le puiflent ferrer! 
Se roocque-t-il des gens I 


SCAPIN. 

C’eft ce que je luy ay dit. J'ay rejetté bien loin de pareilles 
propofitions, & je luy ay bien fait entendre que vous n'efiiez 
point une duppe, pour vous demander des cinq ou fix cens 
pifioles. Enfin , après plufieurs difcours , voicy où s'eft 
réduit le refultat de noftre conférence. Nous voili au temps 
(m’a-t-il dit) que je dois partir pour l’Armée; je fuis après 
à m’èquipper ; & le befoin que j’ay de quelque argent me 
fait confentir, malgrè-moy, à ce qu’on me propofe. Il me 
faut un Cheval de fervice, * je n’en fçaurois avoir un qui 
foit tant foit peu raifonnable, à moins de foixante piftoles. 

ARCANTE. 

Hè bien ! Pour foixante pifioles, je les donne. 

SCAPI N. 

Il faudra le Harnois Sc les Pifiolets; je cela ira bien à vingt 
pifioles encore. 


ARCANTE. 


Vingt piÛoles, * foixante, ce feroit quatre-vingts. 
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SCAPIN. 

Juftement. 

A R GANT E. 

C’eft beaucoup : mais foit, je confens à cela. 

SCAPIN. 

Il luy faut auffi un Cheval pour monter fon Valet, qui 
coudera bien trente pidoles. 

ARCANTE. 

Comment, diantre! Qu’il fe promene, il n’aura rien du tout. 

SCAPIN. 

Monfieur... 

ARCANTE. 

Non : c’eft un impertinent. 

SCAPIN. 

Voulez-vous que fon Valet aille Ji pié > 

ARCANTE. 

Qu'il aille comme il luy plaira, & le Maidre audi. 

SCAPIN. 

Mon Dieu, Monfieur! Ne vous arredez point à peu de 
chofe : n’allez point plaider, je vous prie, * donnez tout 
pour vous fauver des mains de la Judice. 
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ARCANTE. 

Hé bien, foit! Je me refous à donner encore ces trente 
piftoles. 

SCAPIN. 

Il me faut encore (a-t-il dit) un Mulet pour porter... 

ARCANTE. 

Ho ! Qu'il aille au diable avec fon Mulet! C'en eft trop, & 
nous irons devant les Juges. 

SCAPIN. 

De grâce, Monfieur... 

ARCANTE. 

Non, je n'en feray rien ! 

SCAPIN. 

Monfieur, un petit Mulet. 

ARCANTE. 

Je ne luy donnerois pas feulement un Afne ! 

SCAPIN. 

Confidercz... 


ARCANTE. 

Non. J'aime mieux plaider. 
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SCAPIN. 

Hé, Monfieur! Dequoy parlez-vous là, & à quoy vous re- 
folvcz-vous? Jetiez les yeux fur les détours de la Juftice. 
Voyez combien d'Appels & de degrez de Jurifdiélion; com- 
bien de Procedures embarraffantes ; combien d'animaux ravif- 
fans, par les griffes defquels il vous faudra paffer : Sergens, 
Procureurs , Advocats , Greffiers , Subftituts , Rapporteurs, 
Juges, & leurs Clercs. Il n'y a pas un de tous ces gens-là qui, 
pour la moindre chofe, ne foit capable de donner un foufflet 
au meilleur droid du monde. Un Sergent baillera de faux 
exploits, furquoy vous ferez condamné fans que vous le fça- 
chiez. Voftre Procureur s'entendra avec voftre Partie, & vous 
vendra à beaux deniers comptans. Voftre Advocat, gagné de 
mefme, ne fe trouvera point lors qu'on plaidera voftre caufe, 
ou dira des raifons qui ne feront que battre la campagne, & 
n'iront point au fait. Le Greffier délivrera par contumace 
des Sentences & Arrefts contre vous. Le Clerc du Rappor- 
teur fouftraira des pièces, ou le Rapporteur mefme ne dira 
pas ce qu'il a veu. Et quand, par les plus grandes précau- 
tions du monde, vous aurez paré tout cela, vous ferez ébahy 
que vos Juges auront efté follicitez contre vous, ou par des 
gens Dévots, ou par des Femmes qu'ils aimeront. Hé! Mon- 
fieur, fi vous le pouvez, fauvez-vous de cét enfer-là. C'eft 
eftre damné dés ce monde, que d'avoir à plaider ; & la feule 
penfée d'un procez feroit capable de me faire fuïr jufqu'aux 
Indes. 


ARGANTE. 

A combien eft-ce qu'il fait monter le Mulet? 

SCAPIN. 

Monfieur, pour le Mulet, pour fon Cheval * celuy de fon 
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homme, pour le Harnois & les Piftolets, * pour payer quel- 
que petite chofe qu'il doit à fon hoftefTe, il demande en tout 
deux cens piftoles. 

ARCANTE. 

Deux cens piftoles! 

SCAPIN. 

Oiiy. 

ARCANTE, fe promenant en colere le long du theatre 
Allons, allons, nous plaiderons. 

SCAPIN. 

Faites reflexion... 


Je plaideray. 


ARCANTE. 


SCAPIN. 

Ne vous allez point jetter... 

ARCANTE. 

Je veux plaider. 

SCAPIN. 

Mais, pour plaider, il vous faudra de l'argent. Il vous en 
faudra pour l’Exploit; il vous en faudra pour le Controlle; il 
vous en faudra pour la Procuration, pour la Prefentation, 
Confeils, Produirions, & journées du Procureur, il vous en 
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faudra pour les Confultations & Plaidoyeries des Advocats, 
pour le droidl de retirer le Sac, & pour les Groffes d'Efcri- 
tures. 11 vous en faudra pour le Rapport des Subftituts, pour 
les Epices de Conclufion, pour l’Enregillrement du Greffier, 
façon d’Appointement, Sentences & Arrefts, Controlles, Si- 
gnatures & Expéditions de leurs Clercs; fans parler de tous 
les prefens qu'il vous faudra faire. Donnez cét argent-li à 
cét homme-cy, vous voilà hors d'affaire. 

ARCANTE. 

Comment ! Deux cens piftoles ! 

SCAPIN. 

Oüy. Vous y gagnerez. J'ay fait un petit calcul, en moy- 
fflefme, de tous les frais de la Juftice; & j'ay trouvé qu’en 
donnant deux cens piftoles à voftre homme, vous en aurez 
de refte, pour le moins, cent cinquante, fans compter les 
foins, les pas & les chagrins que vous efpargnerez. Quand il 
n'y auroit à effuyer que les fottifes que difent, devant tout 
le monde, de mefchans plaifans d’ Advocats, j'aimerois mieux 
donner trois cens piftoles que de plaider. 

ARCANTE. 

Je me mocque de cela, & je deffie les Advocats de rien dire 
de moy. 

SCAPIN. 

Vous ferez ce qu'il vous plaira ; mais, fi j’eftois que de vous, 
je fuyrois les procez. 

ARCANTE. 

Je ne donneray point deux cens piftoles. 
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SC API N. 

Voicy l'homme dont il s'agit. 


SCENE IX. 

Silvejire, defguilé en fpadairin ; oirganu, Scapin . 

SILVESTRE. 

Scapin, fais-moy connoiftre un peu cét Argante, qui e(3 
Pere d'Oiflave. 


SCAPI N. 

Pourquoy, Monfieur? 


SILVESTRE. 

Je viens d'apprendre qu'il veut me mettre en procez, & 
faire rompre par Juftice le mariage de ma Soeur. 

SCAPI N. 

Je ne fçay pas s'il a cette penfée; mais il ne veut point 
confentir aux deux cens piftoles que vous voulez -, Sc il dit 
que c'eft trop. 


SILVESTRE. 

Par la mort! Par la telle! Par la ventre! Si je le trouve, je 
le veux efchiner, duflay-je eftre roué tout vif. 

{Argante, pour riefire point vtu, fe tient en tremblant couvert 
de Scapin.) 
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SCAP I N. 

Monfieur, ce Pere d'Oftave a du cœur, & peut-eflre ne 
vous craindra-t-il point. 

SILVESTRE. 

Luy, luy> Par la fang! Par la tefte! S’il eftoit là, je luy don- 
neras tout-à-l'heure de l’efpée dans le ventre. {Monfirant 
Argantt.) Qui eft cét hotnme-là > 

SCAN N. 

Ce n’eft pas luy, Monfieur, ce n'eft pas luy. 

SILVESTRE. 

N'eft-ce point quelqu’un de fes amis ? 

SCAN N. 

Non, Monfieur; au contraire, c'eft fon ennemy capital. 

SILVESTRE. 

Son ennemy capital? 

SCAFIN. 

Oüy. 

SILVESTRE. 

Ha I Parbleu, j’en fuis ravy. {A Argante.) Vous eftes ennemy, 
Monfieur, de ce faquin d’Argante! Hé? 

SCAPIN. 

Oüy, oüy, je vous en répons. 
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5ILVESTRE, luy prend rudement la main. 

Touchez-là. Touchez. Je vous donne ma parole, & vous 
jure fur mon honneur, par l'efpde que je porte, par tous les 
fermens que je fçaurois faire, qu’avant la fin du jour je vous 
defFeray de ce Maraut fieffé, de ce faquin d'Argante. Repo- 
fez-vous fur moy. 


SCAPl N. 

Monfieur, les violences en ce Païs-cy ne font gueres fouf- 
fertes. 


silvestre. 

Je me mocque de tout, * je n’ay rien à perdre. 

SCAPl N. 

Il fc tiendra fur fes gardes, affeurëment ; & il a des Parens, 
des Amis & des Domeftiques, dont il fe fera un fecours contre 
voftre reffentiment. 


SILVESTRE. 

C’eft ce que je demande, morbleu, c’eft ce que je de- 
mande! (// met Vefpée h la main, Ù“ pouffe de tous les cojlez, 
comme s' il y avoit plufieurs perfonnes devant luy.) Ha, tefte ! Ha, 
ventre ! Que ne le trouvay-je à cette heure avec tout fon 
fecours! Que ne paroift-il à mes yeux au milieu de trente 
perfonnes ! Que ne les voy-je fondre fur moy les armes ^ la 
main! Comment! Marauts, vous avez la hardiefle de vous 
attaquer à moy 1 Allons, morbleu, tuë, point de quartier! 
Donnons. Ferme. Pouffons. Bon pié, bon ccil. Ha, coquins! 
Ha, canaille ! Vous en voulez par-lli ; je vous en feray tafier 
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voftre faoul. Soùtenez, Marauts, foûtenez. Allons. A cette 
botte. A cette autre. A celle-cy. A celle-là. Comment, vous 
reculez? Pié-ferme, morbleu, pié-ferme! 

SCAPIN. 

Hé, hé, hé, Monfieur, nous n'en fommes pas. 

SI LVESTRE. 

Voilà qui vous apprendra à vous ofer jouer à moy. 


SCENE X. 

air gante , Scapin. 

SCAPIN. 

Hé bien ! Vous voyez combien de perfonnes tuées pour 
deux cens pidoles. Ho fus, je vous fouhaite une bonne for- 
tune. 

A PG ANTE, tout tremblant. 

Scapin. 

SCAPIN. 

Plaift-il ? 

APCANTE. 

Je me refous à donner les deux cens piftoles. 
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SCAPIN. 

J'en fuis ravy, pour l'amour de vous. 

ARCANTE. 

Allons le trouver; je les ay fur moy. 

SCAPl N. 

Vous n'avez qu’à me les donner. Il ne faut pas, pour voftre 
honneur, que vous paroiffiez-là, après avoir paffé icy pour 
autre que ce que vous eftes : Se, de plus, je craindrois qu'en 
vous faifant connoiftre, il n’allafl s’avifer de vous demander 
davantage. 


ARCANTE. 

Oüy ; mais j'aurois efté bien aife de voir comme je donne 
mon argent. 


SCAPIN. 

Eft-ce que vous vous deffiez de moy ? 


Non pas; mais... 


ARCANTE. 


SCAPl N. 

Parbleu I Monfieur, je fuis un Fourbe, ou je fuis honnefte 
Homme; c’eft l’un des deux. Eft-ce que je voudrois vous 
tromper, & que dans tout cecy j’ay d’autre intereft que le 
voftre. Se celuy de mon Maiftre, à qui vous voulez vous allier! 
Si je vous fuis fufpeift, je ne me mefle plus de rien, Se vous 
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n'avez qu'à chercher, dés cette heure, qui accommodera vos 
affaires. 

ARGANTE. 

Tien donc. 

SCAPIN. 

Non, Monfieur, ne me confiez point voftre argent. Je feray 
bien aife que vous vous ferviez de quelqu'autre. 

ARGANTE. 

.Mon Dieu ! Tien. 

SCAPIN. 

Non, vous dy-je ; ne vous fiez point à moy. Que fçait-on 
fi je ne veux point vous attraper voftre argents 

ARGANTE. 

Tien, te dy-je; ne me fais point contefter davantage. Mais 
fonge à bien prendre tes feuretez avec luy. 

SCAPIN. 

Laiffez-moy faire; il n’a pas affaire à un fot. 

ARGANTE. 

Je vais t’attendre chez moy. 

SCAPIN. 

Je ne manqueray pas d’y aller. {Seul.) Et un. Je n'ay qu’à 
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chercher l'autre. Ha! Ma foy, le voicy. Il femble que le Ciel, 
l'un après l'autre, les ameine dans mes filets. 

SCENE XI. 

Geronie, Scapin. 

SCAPIN, faifant femblant de ne pas voir Geronte. 

O Ciel ! O difgrace impréveuë ! O miferable Pere ! Pauvre 
Geronte, que feras-tu? 

CERO.NTE, à part. 

Que dit-il ü de moy, avec ce vifage affligé? 

SCAPIN. 

N'y a-t-il perfonne qui puifTe me dire où eft le feigneur 
Geronte? 

GERONTE. 

Qu'y a-t-il, Scapin? 

SCAPIN. 

Où pourray-je le rencontrer, pour luy dire cette infortune? 

GERONTE. 

Qu'eft-ce que c'eft donc? 

SCAPIN. 

En vain je cours de tous codez pour le pouvoir trouver. 
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CERONTE. 

Me voicy. 

SCAPIN. 

Il faut qu'il foit caché en quelque endroit qu’on ne puifle 
point deviner. 

CERONTE. 

Hola ! Es-tu aveugle, que tu ne nie vois pas) 

SCAPIN. 

Ha, Monfieur, il n’y a pas moyen de vous rencontrer! 

CERONTE. 

11 y a une heure que je fuis devant toy. Qu’eft-ce que 
c’eft donc qu’il y a ? 

SCAPIN. 

Monfieur... 

CERONTE. 

Quoy ! 

SCAPIN. 

Monfieur voftre Fils... 


CERONTE. 

Hé bien, mon Fils... 
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SCAPI N. 

Eft tombé dans une difgrace la plus eftrange du monde. 

GERONTE. 

Et quelle? 


SCAPIN. 

Je l'ay trouvé tantoft tout trifte de je ne fçay quoy que 
vous luy avez dit, où vous m’avez mcflé affez mal-à-propos; 
& cherchant à divertir cette trifteffe, nous nous fommes allez 
promener fur le Port. Là, entr’autres plufîeurs chofes, nous 
avons arrefté nos yeux fur une Galere turque alfez bien 
équippée. Un jeune Turc de bonne mine nous a invitez d’y 
entrer, & nous a prefenté la main. Nous y avons paffé : il 
nous a fait mille civilitez, nous a donné la collation, où nous 
avons mangé des fruits les plus excellens qui fe puiflcnt voir, 
le beu du vin que nous avons trouvé le meilleur du monde. 

GERONTE. 

Qu’y a-t-il de fi affligeant en tout cela ? 

SCAPIN. 

Attendez, Monfieur, nous y voicy. Pendant que nous man- 
gions, il a fait mettre la Galere en mer; & fe voyant éloigné 
du Port, il m’a fait mettre dans un efquif, le m’envoye vous 
dire que fi vous ne luy envoyez par moy, tout-à-l’heure, 
cinq cens efeus, il va vous emmener voftre Fils en Alger. 

GERONTE. 

Gomment, diantre! Cinq cens efeus? 

T. VII. 16 
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SCAPl N. 

Oüy, Monfieur; &, de plus, il ne m'a donné pour cela que 
deux heures. 

CERONTE. 

Ha ! Le pendard de Turc ! M’affarfiner de la façon ! 
SCAPIN. 

C'eft à vous, Monfieur, d’advifer promptement aux moyens 
de fauver des fers un Fils que vous aimez avec tant de ten- 
dreffe. 

GERONTE. 

Que diable alloit-il faire dans cette Galerel 

SCAPl N. 

Il ne fongeoit pas à ce qui eft arrivé. 

CERONTE. 

Va-t'en, Scapin, va-t’en vifte dire ^ ce Turc que je vais 
envoyer la Juftice après luy. 

SCAPIN. 

La Juftice en pleine merl Vous mocquez-vous des gens* 

CERONTE. 

Que diable alloit-il faire dans cette Galere? 
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SCAPIN. 

Une mefchante deftince conduit quelquefois les perfonnes. 
CERONTt. 

Il faut, Scapin, il faut que tu faffes icy l'adion d'un Servi- 
teur fîdelle. 


Quoy, Monfieur> 


SCAPIN. 


CERONTE. 

Que tu ailles dire à ce Turc qu'il me renvoyé mon Fils, & 
que tu te mets à fa place, jufqu'à ce que j'aye amalfé la fomme 
qu'il demande. 


SCAPIN. 

Hé! Monfieur, fongez-vous à ce que vous dites! Et vous 
figurez-vous que ce Turc ait fi peu de fens, que d'aller rece- 
voir un miferablc comme moy à la place de voftre Fils! 

CERONTE. 

Que diable alloit-il faire dans celte Galere! 

SCAPIN. 

11 ne devinoit pas ce mal-heur. Songez, Monfieur, qu'il ne 
m’a donné que deux heures. 

CERONTE. 

Tu dis qu'il demande... 
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SCAPIN. 

Cinq cens efcus. 

GERONTE. 

Cinq cens efcus! N'a-t-i! point de confcience? 

SCAPIN. 

Vrayement oüy ! De la confcience à un Turc ! 

ceronTe. 

Sçait-il bien ce que c'efl que cinq cens efcus f 

SCAPIN. 

Oüy, Monüeur; il fçait que c’eft mil cinq cens livres. 

GERONTE. 

Croit-il, le traiftre, que mil cinq cens livres fe trouvent 
dans le pas d'un cheval? 

SCAPIN. 

Ce font des gens qui n’entendent point de raifon. 

GERONTE. 

Mais que diable alloit-il faire à cette Galere ? 

SCAPIN. 

Il eft vray. Mais quoyl On ne prévoyoit pas les chofes. De 
grâce, Monfieur, dépefchez! 
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C E RONTE. 

Tien, voilà la clef de mon Armoire. 


Bon. 


Tu l'ouvriras. 


Fort-bien. 


SCAPI N. 


CERONTE. 


SC API N. 


CERONTE. 

Tu trouveras une groffe clef du codé gauche, qui eft celle 
de mon Grenier. 


SCAPIN. 

Oüy. 

CERONTE. 

Tu iras prendre toutes les Hardes qui font dans cette 
grande Manne, & tu les vendras aux fripiers, pour aller 
racheter mon Fils. 

SCAPIN, en luy rendant la clef. 

Hé! Monfieur, refvez-vousî Je n’aurois pas cent francs de 
tout ce que vous dites; *, de plus, vous fçavez le peu de 
temps qu'on m'a donné. 


CERONTE. 

Mais que diable alloit-il faire à cette Galere! 
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SCAPI N. 

Ho, que de paroles perdues! LaifTez-ià cette Galere, i- 
fongez que le temps prefTe, & que vous courez rifque de 
perdre voftre Fils. Helas! Mon pauvre Maiftre! Peut-eftre 
que je ne te verray de ma vie, 3c qu’à l’heure que je parle 
on t’emmeine efclave en Alger! Mais le Ciel me fera tefmoin 
que j’ay fait pour toy tout ce que j’ay pû; * que (i tu man- 
ques à eftre racheté, il n’en faut accufer que le peu d’amitié 
d’un Pere. 

CERONTE. 

Atten, Scapin, je m’en vais quérir cette fomme. 

SCAPI N. 

Dëpefchez donc vifte, Monfieur; je tremble que l’heure 
ne fonne. 

CERONTE. 

N'eft-ce pas quatre cens efcus que tu dis» 

SCA PIN. 

Non, cinq cens efcus. 

CERONTE. 

Cinq cens efcus! 

SCAPIN. 

Oüy. 

CERONTE. 

Que diable alloit-il faire à cette Galere? 
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SC API N. 

Vous avez raifon : mais haftez-vous. 

C E RONT E. 

N'y avoit-il point d’autre promenade? 

SCAPIN. 

Cela eft vray : mais faites promptement. 

CERONTE. 

Ha, maudite Galere! 

sCAPi N, à part. 

Cette Galere luy tient au cœur. 

CERONTE. 

Tien, Scapin, je ne me fouvenois pas que je viens juge- 
ment de recevoir cette fomme en or; * je ne croyois pas 
qu’elle deuft m’eftre fi-toft ravie. {Il luy prefente fa bourfe, qu'il 
ne laiffe pourtant pas aller; if, dans fes tranfports, il fait aller 
fon bras de cojlé Ù“ d’autre, if Scapin le fien pour avoir la bourfe.) 
Tien, va-t’en racheter mon Fils. 

SCAPIN. 

Oüy, Moiifieur. 

CERONTE. 

Mais dis à ce Turc que c’eft un fcelerat. 
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GERONTE. 


CE RONTE. 


Un homme fans foy, un voleur. 


LaifTez-moy faire. 


Qu’il me tire cinq cens efcus contre toute forte de droid . 


CERONTE. 


Que je ne les luy donne, ny k la mort, ny à la vie. 


Fort-bien. 


GERONTE. 


Et que, fl jamais je l'attrape, je fçauray me vanger de luy. 
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SCAPIN. 

Oüy. 

GERONTE, remtt la kourfe dans Ja poche, & s'en va. 
Va, va vifte requérir mon Fils. 

SCAPIN, allant après luy. 

Holà, Monfieur! 

GERONTE. 


Quoy > 


SCAPIN 

Où eft donc cét argent? 


GERONTE. 

Ne te l’ay-jc pas donné? 

SCAPIN. 

Non, vrayement; vous l'avez remis dans voftre poche. 


GERONTE. 

Ha! C’eft la douleur qui me trouble l'efprit. 


Je le voy bien. 


SCAPIN. 


GERONTE. . 

Que diable alloit-il faire dans cette Calere? Ha, maudite 
Galere! Traiftre de Turc à tous les diables! 
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SCAPIN, feul. 

Il ne peut digerer les cinq cens efcus que je luy arrache; 
mais il n’eft pas quitte envers moy, & je veux qu'il me paye 
en une autre monnoye l’impofture qu'il m'a faite auprès de 
fon Fils. 


SCENE Xil. 

Oâave, Leandre, Scapin. 

OCTAV E. 

Hé bien! Scapin, as-tu réüfTy pour moy, dans ton entre- 
prife ? 

LEANDRE. 

As-tu fait quelque chofe pour tirer mon amour de la peine 
où il efti 

SCAPIN, à OBave. 

Voilà deux cens pifloles que j'ay tirées de voftre Pere. 

OCTAVE. 

Ha! Que tu me donnes de joyel 

SCAPIN, à Leandre. 

Pour vous, je n’ay pù faire rien. 

LEANDRE, veut S en aller. 

Il faut donc que j'aille mourir; & je n'ay que faire de vivre, 
fi Zerbinette m'efi oftée. 
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SCAPIN. 

Hola ! Hola! Tout doucement. Comme diantre vous allez 
vide ! 

LEANDRE, Je retourne 
Que veux-lu que je devienne? 


SCAPIN. 

Allez, j'ay vodre affaire icy. 

EEANDRE, revient. 
Ha! Tu me redonnes la vie! 


SCAPIN. 

Mais à condition que vous me permettez, à moy, une petite 
vangeance contre vodre Pere, pour le tour qu'il m’a fait. 


LEANDRE. 

Tout ce que tu voudras. 


SCAPI N. 

Vous me le promettez devant tefmoin? 


Oüy. 


LEANDRE. 


SCAPIN. 

Tenez. Voilà cinq cens efcus. 


LEANDRE. 

Allons-en promptement acheter celle que j’adore. 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

Zerbinette, Hiacinte, Scapin, Silvejhe. 

SILVESTRE. 

UY, vos Amans ont arrefté entr'eux que vous fuf- 
fiez enfemble; & nous nous acquitons de l’ordre 
qu'ils nous ont donné. 

HIACINTE. 

Un tel ordre n'a rien qui ne me foit fort agréable. Je reçois 
avec joye une Compagne de la forte; & il ne tiendra pas à 
moy que l'amitié qui eft entre les Perfonnes que nous aimons 
ne fe refpande entre nous deux. 
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ZERBINETTE. 

J’accepte la propofition, * ne fuis point Perfonne li recu- 
ler, lors qu’on m’attaque d'amitié. 

SCAPIN. 

Et lors que c’efl d’amour qu’on vous anaqueî 

ZER B1 N ETTE. 

Pour l'amour, c’eft une autre chofe; on y court un peu 
plus de rifque, !c je n’y fuis pas fi hardie. 

SCAPIN. 

Vous l'efles, que je croy, contre mon Maiftre maintenant; 
& ce qu’il vient de faire pour vous doit vous donner du coeur, 
pour refpondre comme il faut li fa paffion. 

ZERBINETTE. 

Je ne m’y fie encore que de la bonne forte; & ce n’eft pas 
affez pour m’affeurer entièrement, que ce qu'il vient de faire. 
J'ay l’humeur enjoüée, & fans ceffe je ris ; mais, tout en 
riant, je fuis ferieufe fur de certains chapitres; & ton Maiflre 
s'abufera, s’il croit qu’il luy fuffife de m’avoir achetée pour 
me voir toute à luy. Il doit luy en couder autre chofe que 
de l'argent; &, pour refpondre à fon amour de la maniéré 
qu’il fouhaite, il me faut un don de fa foy, qui foit affaifonné 
de certaines ceremonies qu’on trouve neceffaires. 

SCAPIN. 

C’eft là aufti comme il l’entend. Il ne prétend à vous qu’en 
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tout bien le en tout honneur;* je n'aurois pas efté homme ^ 
me mefler de cette affaire, s'il avoit une autre penfée. 

ZERBI N ETTE. 

C’eft ce que je veux croire, puis que vous me le dites ; 
mais, du cofté du Pere, j'y prévoy des empefehemens. 

SCA P IN. 

Nous trouverons moyen d'accommoder les chofes. 

HIACINTE. 

La reffemblance de nos deffins doit contribuer encore à 
faire naiftre noftre amitié; & nous nous voyons toutes deux 
dans les mefmes alarmes, toutes deux expofées ï la mefme 
infortune. 


ZERBIN ETTE. 

Vous avez cét avantage au moins, que vous fçavez de qui 
vous eftes née; & que l'appuy de vos Parens, que vous pou- 
vez faire connoiftre, eft capable d’ajufter tout, peut affeurer 
voftre bonheur, * faire donner un confentement au mariage 
qu'on trouve fait. Mais, pour moy, je ne rencontre aucun 
fecours dans ce que je puis effre; & l'on me voit dans un 
eftat qui n'adoucira pas les volontez d'un Pere qui ne regarde 
que le bien. 


HIACINTE. 

Mais auffl avez-vous cét avantage, que l'on ne tente point, 
par un autre party, celuy que vous aimez. 

ZERBINETTE. 

Le changement du cœur d’un Amant n'eff pas ce qu'on 
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peut le plus craindre. On fe peut naturellement croire affez 
de mérité pour garder fa conquefte ; & ce que je voy de plus 
redoutable dans ces fortes d'affaires, c’eft la Puiffance pater- 
nelle, auprès de qui tout le mérité ne fert de rien. 

H l ACI NTE. 

Helas ! Pourquoy faut-il que de juAes inclinations fe trou- 
vent traverfées? La douce chofe que d'aimer, lors que l'on 
ne voit point d'obAacle à ces aimables chaifnes dont deux 
coeurs fe lient enfemble ! 


SCAPI N. 

Vous vous mocquez; la tranquillité en amour eft un calme 
defagreable. Un bon-heur tout uny nous devient ennuyeux : 
il faut du haut & du bas dans la vie; & les difficultez qui fe 
meflent aux chofes réveillent les ardeurs, augmentent les plai- 
firs. 


ZERBINETTE. 

Mon Dieu! Scapin, fay-nous un peu ce récit, qu'on m'a 
dit qui eft fi plaifant, du ftratagefme dont tu t'es advifé pour 
tirer de l'argent de ton Vieillard avare. Tu fçais qu'on ne 
perd point fa peine lors qu'on me fait un conte, * que je 
le paye affez bien, par la joye qu'on m’y voit prendre. 

SCAPIN. 

Voili Silveftre qui s'en acquitera auffi bien que moy. J'ay 
dans la tefte certaine petite vangeance, dont je vais goufter 
le plaifir. 

SI LVESTR E. 

Pourquoy, de gayeté de coeur, veux-tu chercher à t’attirer 
de mefehantes affaires î 
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SCAPIN. 

Je me plais à tenter des entreprifes hazardeufes. 

SItVESTRE. 

Je te l’ay déjà dit, tu quitterois le delTein que tu as, fi tu 
m’en voulois croire. 

SCAPI N. 

Oüy ; mais c’eft moy que j’en croiray. 

SILVESTRE. 

A quoy diable te vas-tu amufer? 

SCAPIN. 

De quoy diable te mets-tu en peine t 

s I LVESTRE. 

C’eft que je voy que, fans neceffité, tu vas courir rifque 
de t’attirer une venue de coups de bafton. 

SCAPIN. 

Hé bien ! C’eft aux defpens de mon dos, & non pas du tien. 

SI LVESTRE. 

Il eft vray que tu es maiftre de tes efpaules, & tu en dif- 
poferas comme il te plaira. 

SCAPIN. 

Ces fortes de périls ne m’ont jamais arrefté ; & je hais ces 


Digitized by Google 



<yiC7E III, SCtlIKH II- 


421 


cœurs pufillanimes qui, pour trop prévoir les fuites des cho- 
fes, n'ofent rien entreprendre. 

ZERBINETTE. 

Nous aurons befoin de tes foins. 

SCAPIN. 

Allez. Je vous iray bien-toft rejoindre. Il ne fera pas dit 
qu'itnpunément on m'ait mis en effat de me trahir moy-mefme, 
& de découvrir des fecrets qu'il eftoit bon qu'on ne fçeuft pas. 

SCENE II. 

Geronte , Scapin. 

CERONTE. 

Hé bien! Scapin, comment va l'affaire de mon Filsf 

SCAPIN. 

Voftre Fils, Monfieur, eft en lieu de feureté : mais vous 
courez maintenant, vous, le péril le plus grand du monde, 
& je voudrois, pour beaucoup, que vous fuffiez dans voftre 
Logis. 

CERONTE. 

Comment donc î 

SCAPIN. 

A l'heure que je parle, on vous cherche de toutes parts 
pour vous tuer. 

T. VII. 27 
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GEKONTE. 

Moy ï 


Oüy. 


SCAPl N. 


Et qui? 


CERONTE. 


SCAPIN. 

Le Frere de cette Perfonne qu’Oftave a efpoufée. Il croit 
que le defîein que vous avez de mettre voilre Fille à la place 
que tient fa Sœur, eft ce qui pouffe le plus fort à faire rompre 
leur mariage ; &, dans cette penfée, il a refolu hautement de 
defcharger fon defefpoir fur vous, & de vous ofter la vie pour 
vanger fon honneur. Tous fes Amis, gens d'efpée comme 
luy, vous cherchent de tous les coftez, ic demandent de vos 
nouvelles. J’ay veu mefme, deçà & delà, des foldats de fa 
Compagnie qui interrogent ceux qu'ils trouvent, & occupent 
par pelotons toutes les avenues de volfre Maifon : de forte 
que vous ne fçauriez aller chez vous, vous ne fçauriez faire 
un pas ny à droit ny à gauche, que vous ne tombiez dans 
leurs mains. 


CERONTE. 

Que feray-je, mon pauvre Scapin ? 

SCAPIN. 

Je ne fçay pas, Monfieur; & voicy une eftrange affaire. Je 
tremble pour vous depuis les piez jufqu’à la tefle, »... Atten- 
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dez. (// rtroanf, & fait femblant d'aller voir au bout du 
theatre s'il ny a perfonne.) 

GEKONTE, en tremblant. 

Hé! 


scAPi N , en revenant. 

Non, non, non, ce n’eft rien. 

GERONTE. 

Ne fçaurois-tu trouver quelque moyen pour me tirer de 
peine ? 


SCAPIN. 

J'en imagine bien un ; mais je courerois rifque, moy, de me 
faire affommer. 


GERONTE. 

Hé! Scapin, monftre-toy ferviteur zélé. Ne m’abandonne 
pas, je te prie. 

SCAPIN. 

Je le veux bien. J'ay une tendrelTe pour vous, qui ne 
fçauroit fouifrir que je vous lailTe fans fecours. 

GERONTE. 

Tu en feras recompenfé, je t'affeure; & je te promets cét 
habit-cy, quand je l'auray un peu ufé. 

SCAPIN. 

Attendez. Voicy une affaire que je me fuis trouvée fort à 
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propos pour vous fauver. II faut que vous vous mettiez dans 
ce Sac, & que... 

CERONTE, croyant voir quelqu'un. 

Ha ! 

SC AP I N. 

Non, non, non, non, ce n’eft perfonne. II faut, dy-je, que 
vous vous mettiez là-dedans, & que vous gardiez de remuer 
en aucune façon. Je vous chargeray fur mon dos comme un 
pacquet de quelque chofe, & je vous porteray ainfi au tra- 
vers de vos Ennemis, jufques dans voftre Maifon; où, quand 
nous ferons une fois, nous pourrons nous barricader, Sc 
envoyer quérir main-forte contre la violence. 

OERONTE. 

L'invention eft bonne. 

SCAPIN. 

La meilleure du monde. Vous allez voir. {/I part.) Tu me 
payeras l'impofture. 

CERONTE. 

Hé> 

SCAPIN. 

Je dy que vos Ennemis feront bien attrapez. Mettez-vous 
bien jufqu’au fond; & fur tout, prenez garde de ne vous 
point montrer, & de ne branler pas, quelque chofe qui puifle 
arriver. 

CERONTE. 

Laiffe-moy faire, je fçauray me tenir... 
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SCAPIN. 

Cachez-vous ; voicy un SpadafTin qui vous cherche. (En 
contrtfaifant fa voix.) « Quoy ! Jé n'auray pas l’abantage dé 
tuer cé Geronte, & quelqu'un, par charité, né m'enfeignera 
pas où il eft! >» (j1 Geronte, avec fa voix ordinaire.) Ne branlez 
pas. (Reprenant fon ton contrefait.) « Cadédis, jé lé trouberay, 
fé cachaft-il au centre dé la Terre ! » (/4 Geronte, avec fon ton 
naturel.)î^e vous monftrez pas. (Tout le langage gafcon eft fup- 
poff de celuy qu'il contrefait, & le refte, de luy.) « Ho ! L'Homme 
au fac? » Moniteur. >< Jé té vaille un Loüis, le m'enfeigne où 
pût eftre Geronte? >> Vous cherchez le feigneur Geronte ? 
■> Oüy, mordy, jé lé cherche. >■ Et pour quelle affaire. Mon- 
iteur? « Pour quelle affaire? » Oüy. ■< Jé beux, cadédis, lé 
faire mourir fous les coups dé vaton. » Ho! Monfteur, les 
coups de ballon ne fe donnent point à des Gens comme luy, 
le ce n'ell pas un Homme à cflre traitté de la forte. « Qui ? 
Cé fat dé Geronte, cé maraut, cé velillre? » Le feigneur 
Geronte, Moniteur, n'ell ny fat, ny maraut, ny beliflre; le 
vous devriez, s'il vous plaifl, parler d'autre façon. » Comment ! 
Tu mé traittes, à moy, avec cette hautur! » Je deffens, comme 
je dois, un Homme d’honneur qu'on offetice. « Ell-ee que 
tu es des Amis dé cé Geronte? « Oüy, Monfteur, j’en fuis. 
« Ha! Cadédis, tu es dé fes Amis; à la vonne hure. (Il donne 
plupeurs coups de bafton fur le Sac.) Tien. Boilà cé que jé té 
vaille pour luy. » Ha, ha, ha, ha ! Monfteur. Ha, ha. Moniteur, 
tout-beau. Ha! Doucement! Ha, ha, ha! « Va, porte-luy cela 
dé ma part. Adiulias. » Ha! Diable foit le Gafcon! Ha! (En 
fe plaignant ir remuant U dos, comme s’il avait receu les coups 
de bafton.) 

GERONTE, mettant la tefte hors du Sac. 

Ha! Scapin, je n'en puis plus. 
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SCAPIN. 

Ha! Monfieur, je fuis tout moulu, te les efpaules me font 
un mal efpouvantable. 

CERONTE. 

Comment! C'eft fur les miennes qu'il a frappé! 

SCAPIN. 

Nenny, Monfieur, c’eftoit fur mon dos qu'il frappoit. 

CERONTE. 

Que veux-tu dire ? J'ay bien fenty les coups, & les fens bien 
encore. 


SCAPIN. 

Non, vous dy-je ; ce n'eft que le bout du bafton qui a efté 
jufques fur vos efpaules. 


CERONTE. 

Tu devois donc te retirer un peu plus loin, pour m'efpar 
gner... 


SCAPIN, tuy remet la tejle dans le Sac. 

Prenez garde ; en voicy un autre qui a la mine d'un Eftran- 
ger. (Céf endroit eji de mefme que celuy du Gafeon, pour le chan- 
gement de langage, ir le jeu de theatre.) « Party! Moy courir 
comme une Bafque, * moy ne pouvre point troufair de tout 
le jour fty tiable de Gironte. •> Cachez-vous bien. « Dites- 
moy un peu fous monfir l'Homme, s'il ve plaift, fous fçavoir 
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point où l'cft fty Gironte que moy cherchair? » Non, Mon- 
(ieur, je ne fçay point où eft Gerontc. « Dites-moy-le fous 
frenchemente, moy ly fouloir pas grande chofe à luy. L'cft 
feulemente pour ly donnait un petite régale fur le dos d'un 
douzaine de coups de baflonne, & de trois ou quatre petites 
coups d’efpée au trafers de fou poitrine. » Je vous affeure, 
Monfieur, que je ne fçay pas où il efl. « 11 me femble que 
jy foy remuait quelque chofe dans fty Sac. >> Pardonnez-moy, 
Monfieur. ■> Ly eft affeurémente quelque hiftoire lli-tetans. • 
Point du tout, Monfieur. « Moy l’afoir enfle de tonner ain 
coup d'efpée dans fte Sac. » Ha ! Monfieur, gardez-vous-en 
bien. « Monftre-le-moy un peu, fous, ce que c‘eftre-là. «Tout 
beau, Monfieur. « Quement, tout-beau ! » Vous n'avez que 
faire de vouloir voir ce que je porte. « Et moy, je le fouloir 
foir, moy. » Vous ne le verrez point. « Ahi ! Que de badine- 
meme! »Ce font hardes qui m’appartiennent. « Monftre-moy, 
fous, te dy-je. » Je n’en feray rien. « Toy ne faire rien? 
Non. « Moy pailler de ftebaftonne deffus les efpaules de toy. >• 
Je me mocque de cela. « Ha! Toy faire le troflel » Ahi ! Ahi ! 
Ahi! Ha, Monfieur! Ha! Ha! Ha! Ha! « Jufqu’au refoir; l’ef- 
tre-là un petit leçon pour ly apprendre à toy à parlait info- 
lentemente. » Ha! Pefte foit du baragoüineux! Ha! 

OïKONTt, fartant fa tefte du Sac. 

Ha ! Je fuis roiié ! 

SCAPIN. 

Ha ! Je fuis mort! 

OERONTE. 

Pourquoy, diantre, faut-il qu’ils frappent fur mon dos? 
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SC API N, luy remettant fa tefte dans le Sac. 

Prenez garde; voicy une demy-douzaine de Soldats tout 
enfemble. {Il contrefait plufieurs perfonnes enfemblt.) « Allons, 
tafchons à trouver ce Geronte, cherchons par tout. N’ef- 
pargnons point nos pas. Courons toute la Ville. N’oublions 
aucun lieu. Vifitons tout. Furetons de tous les coftez. Par 
où irons-nous? Tournons par là. Non, par icy. A gauche. A 
droit. Nenny. Si-fait. »(_A Gérante.) Cachez-vous bien. « Ha! 
Camarades, voicy fon Valet. Allons, coquin, il faut que tu 
nous enfeignes où eft ton Maiftre. » Hé, Meffieurs, ne me mal- 
traittez point. ■< Allons, dy-nous où il efl? Parle. Hafte-toy, 
expédions. Dépefehe vifte. Tort. «Hé! Meffieurs, doucement. 
(Geronte met doucement la tefte hors du Sac, apperçoit la four- 
berie de Scapin.) « Si tu ne nous fais trouver ton Maiftre tout- 
à-l'heure, nous allons faire pleuvoir fur toy une ondée de 
coups de bafton. » J'aime mieux fouffrir toute chofe que de 
vous defeouvrir mon Maiftre. « Nous allons t’affommer. « 
Faites tout ce qu'il vous plaira. « Tu as envie d’eftre battu. » 
Je ne trahiray point mon Maiftre. <> Ha! Tu en veux tafter! 
Voilà... » Ho! (Comme il efl prefl de frapper, Geronte fort du 
Sac, & Scapin s’enfuit.) 

GtRONTE. 

Ha, infâme! Ha, traiftre ! Ha, fcelerat! C’eft ainfi que tu 
m’afTaffines! 


SCENE III. 


Zerbinette, Geronte. 

ZERBiNETTE, à elle-mefmc & en riant. 
Ha! Ha! Je veux prendre un peu l'air. 
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GBRONTE, yinj voir Zerbinette. 

Tu me le payeras, je te jure. 

ZERBINETTE. 

Ha, ha, ha, ha! La plaifante hlftoirel Et la bonne duppe 
que ce Vieillard I 


GbRONTE. 

Il n'y a rien de plaifant à cela, & vous n'avez que faire d’en 
rire. 


ZbRBI s b TTE. 

Quoy! Que voulez-vous dire, Monfieur? 

CERONTE. 

Je veux dire que vous ne devez pas vous mocquer de moy. 


ZERBIN ETTE 


De vous' 


Oüy. 


GERON T E. 


ZERBIN ETTE. 

Comment? Qui fonge à fe mocquer de vous? 


GERONTE. 

Pourquoy venez-vous icy me rire au nez? 
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ZERBINETTE. 

Cela ne vous regarde point, at je ris toute feule d'un conte 
qu’on vient de me faire, le plus plaifant qu’on puifTe enten- 
dre. Je ne fçay pas fi c’eft parce que je fuis intereff^e dans 
la chofe; mais je n’ay jamais trouvé rien de fi drofle, qu'un 
tour qui vient d’eftre joüé par un Fils à fon Pere, pour en 
attraper de l’argent. 


GERONTE. 

Par un Fils à fon Pere, pour en attraper de l’argent? 

ZERBINETTE. 

OUy. Pour peu que vous me preffiez, vous me trouverez 
affez difpofée à vous dire l’affaire; & j’ay une demangeaifon 
naturelle \ faire part des contes que je fçay. 

GERONTE. 

Je vous prie de me dire cette hiftoire. 

ZERBI NETT E. 

Je le veux bien. Je ne rifqueray pas grand' chofe à vous la 
dire, & c’eft une avanture qui n’eft pas pour eftre long-temps 
fecrette. La Deftinée a voulu que je me trouvaffe parmy une 
Bande de ces perfonnes qu’on appelle Egyptiens, & qui, 
rodant de Province en Province, fe méfient de dire la bonne 
fortune, te quelquefois de beaucoup d’autres chofes. En arri- 
vant dans cette Ville, un jeune homme me vit, & conceut 
pour moy de l’amour. Dés ce moment, il s’attache à mes pas; 
ac le voili d’abord comme tous les jeunes gens, qui croyent 
qu’il n’y a qu'à parler, te qu'au moindre mot qu’ils nous 
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difent, leurs affaires font faites : mais il trouva une fierté qui 
lui fit un peu corriger fes premières penfées. Il fit connoiftre 
fa pafîlon aux Cens qui me tenoient, & il les trouva difpofez 
^ me laiifer i luy, moyennant quelque fomme. Mais le mal 
de l'affaire effoit que mon Amant fe trouvoit dans l'eflat où 
l'on voit tres-fouvent la plufpart des Fils de famille, c'eff-i- 
dire, qu'il efioit un peu déniié d'argent; & il a un Pere qui, 
quoy que riche, eft un avaricieux fieffé, le plus vilain homme 
du monde. Attendez. Ne me fçaurois-je fouvenir de fon nomt 
Haye! Aidez-moy un peu. Ne pouvez-vous me nommer quel- 
qu'un de cette Ville qui foit connu pour eftre avare au der- 
nier poinéf > 


GERONTE. 

Non. 


ZERBINETTE. 

11 y a II fon nom du ron... ronte. Or... Oronte. Non. Ce... 
Ceronte. Oüy, Geronte, juftement; voilà mon vilain, je l'ay 
trouvé; c’eft ce ladre-Ià que je dy. Pour venir à noftre 
conte, nos Gens ont voulu aujourd'huy partir de cette Ville; 
& mon Amant m'alloit perdre faute d'argent, fi, pour en tirer 
de fon Pere, il n'avoit trouvé du fecours dans l'induftrie d'un 
Serviteur qu'il a. Pour le nom du Serviteur, je le fçais à mer- 
veille. Il s'appelle Scapin; c'efl un homme incomparable, & 
il mérité toutes les loUanges qu'on peut donner. 

GERONTE, à part. 

Ha! Coquin que tu es ! 

ZERBINETTE. 

Voicy le firatagefme dont il s'eft fervy pour attraper fa 
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duppe. Ha! Ha ! Ha! Ha! Je ne fçaurois m'en fouvenir, que 
je ne rie de tout mon coeur. Ha ! Ha ! Ha ! il eft allé trouver 
ce chien d'avare, ha, ha, ha, & luy a dit qu'en fe promenant 
fur le Port avec fon Fils, hi, hi, iis avoient veu une Galere 
turque, où on les avoir invitez d'entrer; qu'un jeune Turc 
leur y avoir donné la collation, ha. Que, tandis qu'ils man- 
geoient, on avoir mis la Galere en mer; & que le Turc l'avoit 
renvoyé luy feul à terre dans un efquif, avec ordre de dire au 
Pere de fon Maiftre qu’il emmenoit fon Fils en Alger, s'il ne 
luy envoyoit tout-à-l'heure cinq cens efcus. Ha! Ha! Ha! 
Voilà mon ladre, mon vilain, dans de furieufes angoiffes; & 
la tendreffe qu'il a pour fon Fils fait un combat eftrange avec 
fon avarice. Cinq cens efcus qu'on luy demande, font jufte- 
ment cinq cens coups de poignard qu'on luy donne. Ha! Ha ! 
Ha! Il ne peut fe refoudre à tirer cette fomme de fes entrailles; 
* la peine qu'il fouffre luy fait trouver cent moyens ridicules 
pour ravoir fon Fils. Ha! Ha! Ha! 11 veut envoyer la Juftice 
en mer après la Galere du Turc, ha, ha, ha! 11 follicite fon 
Valet de s'aller offrir à tenir la place de fon Fils, jufqu'à ce 
qu’il ait amaffé l'argent qu’il n’a pas envie de donner, ha, 
ha, ha ! Il abandonne, pour faire les cinq cens efcus, quatre 
ou cinq vieux habits qui n’en valent pas trente, ha, ha, ha ! 
Le Valet luy fait comprendre à tous coups l’impertinence de 
fes propofitions; & chaque reflexion eft douloureufement 
accompagnée d’un : Mais que diable alloit-il faire à cette 
Galere? Ha! Maudite Galere! Traiftre de Turc! Enfin, après 
plufieurs détours, après avoir long-temps gemy & foûpiré .. 
Mais il me femble que vous ne riez point de mon conte, 
qu’en dites-vous? 


GERONTÈ. 

Je dy que le Jeune homme eft un pendard, un infolent. 
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qui fera puny par fon Pere du tour qu'il luy a fait; que 
l'Egyptienne eft une mal-avifée, une impertinente, de dire 
des injures à un homme d'honneur, qui fçaura luy apprendre 
à venir icy desbaucher les Enfans de Famille; & que le Valet 
eft un fcelerat qui fera, par Geronte, envoyé au gibet avant 
qu’il foit demain. 


SCENE IV. 

Sihejire, Zerbinetie. 

SILVESTRE. 

OÙ eft-ce donc que vous vous efchappezl Sçavez-vous bien 
que vous venez de parler là au Pere de voftre Amant? 

ZERBINETTE. 

Je viens de m'en douter; & je me fuis adreffée à luy-mefme, 
fans y penfer, pour luy conter fon hiftoire. 

SILVESTRE. 

Comment, fon hiftoire? 

ZERBINETTE. 

Oüy ; j'eftois toute remplie du conte, & je bruflois de le 
redire. Mais qu'importe? Tant-pis pour luy. Je ne voy pas 
que les chofes, pour nous, en puiffent eftre ny pis ny 
mieux. 

SILVESTRE. 

Vous aviez grande envie de babiller; & c'eft avoir bien de 
la langue, que de ne pouvoir fe taire de fes propres affaires. 

ZERBINETTE. 

N'auroit-il pas appris cela de quelqu'autre? 
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SCENE V. 


oArgante, Silvejtre, Zerbinene. 


arcante, derrière te theatre. 
Hola, Silveflre! 


SILVESTRE. 

Rentrez dans la Maifon. Voilà mon MaiRre qui m'appelle. 


SCENE VI. 

odrgante, Silvejlre. 

ARGANTE. 

Vous vous eftes donc accordez, Coquins; vous vous eftes 
accordez, Scapin, vous * mon Fils, pour me fourber, & vous 
croyez que je l'endure ? 


SI LVESTRE. 

Ma foy, Monfieur, fi Scapin vous fourbe, je m'en lave les 
mains, & vous afTeure que je n’y trempe en aucune façon. 

ARGANTE. 

Nous verrons cette affaire, Pendard, nous verrons cette 
affaire, & je ne prétens pas qu'on me faffe paffer la plume 
par le bec. 
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SCENE VII. 

Gnome, cArgame, Silvejhe. 

CERONTE. 

Ha, feigneur Argante, vous me voyez accablé de difgrace! 

ARGANTE. 

Vous me voyez au(Ti dans un accablement horrible. 

CE RONT E. 

Le pendard de Scapin, par une fourberie, m’a attrapé 
cinq cens efcus. 

ARGANTE. 

Le mefme pendard de Scapin, par une fourberie auffî, m'a 
attrapé deux cens piffoles. 

GERONTE. 

Il ne s'eft pas contenté de m'attraper cinq cens efcus ; il 
m'a traitté d’une maniéré que j’ay honte de dire. Mais il me 
la payera. 

ARGANTE. 

Je veux qu’il me fa(Te raifon de la piece qu'il m’a jouée. 

GERONTE. 


Et je pretens faire de luy une vangeance exemplaire. 
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SILVESTR E, à part. 

Plaife au Ciel que, dans tout cecy, je n'aye point ma part! 

CERONTE. 

Mais ce n’eft pas encore tout, feigneur Argante; & un mal- 
heur nous eft toûjours l'avant-coureur d'un autre. Je me 
réjoüilTois aujourd'huy de l'efperance d'avoir ma Fille, dont 
je faifois toute ma confolation ; & je viens d'apprendre de mon 
homme qu'elle eft partie il y a long-temps de Tarente, & qu'on 
y croit qu'elle a pery dans le vaifTeau où elle s'embarqua. 

ARGANTE. 

Mais pourquoy , s'il vous plaift, la tenir à Tarente, * ne vous 
eftre pas donné la joye de l'avoir avec vous? 

GERONTE. 

J'ay eu mes raifons pour cela ; & des interefts de Famille 
m'ont obligé, jufques icy, à tenir fort fecret ce fécond 
mariage. Mais que voy-je? 

SCENE Vin. 

^T^erine, Geronte, oir gante, Silvejire. 

CERONTE. 

Ha! Te voilà. Nourrice? 

NE RI NE, fejettant à fes genoux. 

Ha! Seigneur Pandolphe, que... 
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CERONTE. 

Appelle-moy Geronte, & ne te fers plus de ce nom. Les 
raifons ont ceffé qui m'avoient obligé à le prendre parmy 
vous, <1 Tarente. 

NERINE. 

Las! Que ce changement de nom nous a caufé de troubles 
& d'inquietudes dans les foins que nous avons pris de vous 
venir chercher icy ! 

CERONTE. 

Où eft ma Fille, & fa Mere? 

NERINE. 

Voftre Fille, Monfieur, n'eft pas loin d’icy. Mais, avant que 
de vous la faire voir, il faut que je vous demande pardon de 
l'avoir mariée, dans l’abandonnement où, faute de vous ren- 
contrer, je me fuis trouvée avec elle. 

CE RONTE. 

Ma Fille mariée! , 

' NERINE. 

Oüy, Monfieur. 

C E RONTE. 

Et avec qui? 

NERINE. 

Avec un jeune homme nommé Oéfave, fils d'un certain 
feigneur Argante. 

T. vil. 28 
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GERONTE. 

O Ciel! 

ARCRNTE. 

Quelle rencontre! 

GERONTE. 

Meine-nous, meine-nous promptement où elle eft. 

NERINE. 

Vous n'avez qu’à entrer dans ce Logis. 

GERONTE. 

PafTe devant. Suivez-moy, fuivez-moy, feigneur Argante. 

SILVESTRE, feul. 

Voilà une avanture qui eft tout-à-fait furprenante I 

SCENE IX. 

Scapin, Silvejire. 

SCAPIN. 

Hé bien! Silveftre, que font nos gens! 

SILVESTRE. 

J'ay deux avis à te donner. L’un, que l’affaire d’Ocftave eft 
accommodée. Noftre Hiacinte s’ eft trouvée la Fille du fei- 
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gneur Ceronte ; & le hazard a fait ce que la prudence des 
Peres avoit délibéré. L’autre avis.c’eft que les deux Vieillards 
font contre toy des menaces efpouvantables, & fur tout le 
feigneur Geronte. 


SCAPIN. 

Cela n'cft rien. Les menaces ne m’ont jamais fait mal ; & ce 
font des nuées qui paffent bien loin fur nos telfes. 

SILVESTRE. 

Pren garde à toy. Les Fils fe pourroient bien raccommoder 
avec les Peres, & toy demeurer dans la naffe. 

SCAPIN. 

Laiffe-moy faire; je trouveray moyen d’appaifer leur cour- 
roux, &... 


SILVESTRE. 

Retire-toy, les voilà qui fortent. 

SCENE X. 

Geronte, cArgante, Hiacime, Zerhinerte, IT^erine, 
Silvejire. 

GERONTE. 

Allons, ma Fille, venez chez moy. Ma joye auroit eftc 
parfaite, fi j’y avois pû voir voftre Mere avec vous. 

ARCANTE. 

Voicy Oélavc tout à-propos. 



440 


LES FOUTiVETilES VE SCo4‘P/:AC. 


SCENE XI. 

Oâave, Geronte, cArgante, Hiacinie, Zerbinette, 
ST^erine, Silvejire. 

A RGANTE. 

Venez, mon Fils, venez vous réjouir avec nous de l'heu- 
reufe avanture de voftre mariage. Le Ciel... • 

OCTAVE, fans voir Hiacinte. 

Non, mon Pere, toutes vos propofitions de mariage ne 
ferviront de rien. Je dois lever le mafque avec vous, & l'on 
vous a dit mon engagement. 

A RGANTE. 

Oüy. Mais tu ne fçais pas... 

OCTAVE. 

Je fçay tout ce qu'il faut fçavoir. 

ARCANTE. 

Je te veux dire que la Fille du feigneur Geronte... 

OCTAVE. 

La Fille du feigneur Geronte ne me fera jamais de rien. 

GERONTE. 

C’eft elle... 
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OCTAVE, à Gcronte. 

Non, Monfieur; je vous demande pardon; mes refolutions 
font prifes. 

siLVESTRE, à OEiave. 

Efcoutez... 

OCTAVE. 

Non. Tais-toy. Je n'efcoute rien. 

ARGANTE, à OSiaVt. 

Ta Femme... 

OCTAVE. 

Non, VOUS dy-je, mon Pere; je mourray plùtoA que de 
quitter mon aimable Hiacinte. {Traverfant le theatre pour aller 
à elle.) Oüy, vous avez beau faire; la voilà, celle à qui ma foy 
eü engagée. Je l'aimeray toute ma vie, & je ne veux point 
d’autre Femme. 

ARCA.NTE. 

Hé bien, c’eft elle qu'on te donne! Quel diable d'eftourdy 
qui fuit toujours fa pointe! 

HIACINTE, monftrant Geronte. 

Oüy, Oéfave, voilà mon Pere que j’ay trouvé; le nous nous 
voyons hors de peine. 

GERONTE. 

Allons chez moy. Nous ferons mieux qu'icy pour nous 
entretenir. 
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HiACiNTf., monfirant Zerbinettt. 

Ha, mon Pere! Je vous demande, par grâce, que je ne fois 
point feparée de l’aimable Perfonne que vous voyez. Elle a 
un mérité qui vous fera concevoir de l’eftime pour elle, quand 
il fera connu de vous. 

GERONTE. 

Tu veux que je tienne chez moy une Perfonne qui eft 
aimée de ton Frcre, âc qui m’a dit tantoft au nez mille fottifes 
de moy-mefme? 

ZERBIN ETTE. 

Monfîeur, je vous prie de m’excufer. Je n'aurois pas parlé 
de la forte, fi j'avois fceu que c'eüoit vous; & je ne vous 
connoiffois que de réputation. 

CERONTE. 

Comment, que de réputation ? 

HIACINTE. 

Mon Pere, la pafTion que mon Frere a pour elle n’a rien 
de criminel, * je refpons de fa vertu. 

GERONTE. 

Voilà qui eft fort bien. Ne voudroit-on point que je 
mariaffe mon Fils avec elle? Une fille inconnue, qui fait le 
meftier de coureufe ! 
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SCENE XII. 


Leandrc , Odave, Gerorue, cArgante, Hiacinie, 
Zerbinene, tT^erine, Silvejlre. 

LEANDRE. 

.Mon Pere, ne vous plaignez point que j'aime une incon- 
nue fans naiffance Sc fans bien. Ceux de qui je l'ay rachetée 
viennent de me defeouvrir qu'elle eft de cette Ville * d’hon- 
nefte Famille; que ce font eux qui l’y ont defrobee à l'âge de 
quatre ans : & voicy un braffelet qu'ils m'ont donné, qui 
pourra nous aider k trouver fes Parens. 

ARGANTE. 

Helas ! A voir ce braffelet, c'eft ma Fille, que je perdis à 
l’âge que vous dites. 

CERONTE. 

Voftre Fille? 


argante. 

Oüy, ce l’eft; 5r j’y voy tous les traits qui m'en peuvent 
rendre affeuré. Ma chere Fille! 

HIACINTE. 

O Ciel ! Que d’avantures extraordinaires! 
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SCENE XIII. 

Carie, Leandre, Oâave, Geronte, cArgante, Hiacinte, 
Zerbinene, LT^erine, Silvejhe. 

. CARLE. 

Ha, Meffieurs! Il vient d'arriver un accident eftrange. 

GERONTE. 

Quoy ? 

CARIE. 

Le pauvre Scapin... 

GERONTE. 

C’efl un Coquin, que je veux faire pendre. 

CARLE. 

Helas, Monfieur, vous ne ferez pas en peine de cela. En 
paffant contre un Baftiment, il luy eft tombé fur la tefte un 
marteau de tailleur de pierre, qui luy a brifé l'os & defcou- 
vert toute la cervelle. Il fe meurt, & il a prié qu'on l’appor- 
taft icy pour vous pouvoir parler avant que de mourir. 

ARGANTE. 

Où eft-il ? 

CARLE. 

Le voilà. 
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SCENE DERNIERE. 

Scapin, apporté par deux hommes, & la tefte entourée 
de linges, comme s’il avoit efté bien blefle; Carie, 
Leandre, Ociave, Geronte, adrgante, Hiacinte, Zerbi- 
nette, U^erine, Silvejtre. 

SCAPl N. 

Ahy, ahy. MeiTieurs, vous me voyez... Ahy, vous me voyez 
dans un eftrange eûat... Ahy. Je n'ay pas voulu mourir, fans 
venir demander pardon à toutes les Perfonnes que je puis 
avoir ofFencées. Ahy ! Oüy, MeiTieurs, avant que de rendre 
le dernier foûpir, je vous conjure de tout mon cœur de vou- 
loir me pardonner tout ce que je puis vous avoir fait; * 
principalement le feigneur Argante & le feigneur Geronte. 
Ahy! 

ARGANTE. 

Pour moy, je te pardonne; va, meurs en repos. 

SCAPIN, à Geronte. 

C’eft vous, Monfieur, que j’ay le plus offcncé par les coups 
de bafton que... 


GERONTE. 

Ne parle point davantage, je te pardonne auffi. 

SCAPIN. 

Ç'a efté une témérité bien grande ii moy, que les coups 
de bafton que je... 
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CERONTE. 

' LaifTons cela. 

SCAPIN. 

J'ay, en mourant, une douleur inconcevable des coups de 
bafton que... 

CERONTE. 

Mon Dieu ! Tay-toy. 

SCAPIN. 

Les mal-heureux coups de baflon que je vous... 

CERONTE. 

Tay-toy, te dy-jc; j'oublie tout. 

SCAPIN. 

Helas ! Quelle bonté ! Mais eft-ce de bon cœur, Monfieur, 
que vous me pardonhez ces coups de bafton que... 

CERONTE. 

Hé, oüy ! Ne parlons plus de rien, je te pardonne tout; 
voilà qui eft fait. 

SCAPIN. 

Ha, Mondeur, je me fens tout foulagé depuis cette parole. 

CERONTE. 

Oüy ; mais je te pardonne à la charge que tu mourras. 
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SCAPIN. 

Comment, Monfieur? 

CERONTE. 

Je me dédis de ma parole, fi tu refchappes. 

SCAPIN. 

Ahy ! Ahy ! Voilà mes foiblefles qui me reprennent 
ARCA NT E. 

Seigneur Ceronte, en faveur de noûre joye, il faut luy 
pardonner fans condition. 

CERONTE. 

Soit. 

ARGANTE. 

Allons fouper enfemble, pour mieux goufter noftre plaifir. 

SCAPIN. 

Et moy, qu'on me porte au bout de la table, en attendant 
que je meure. 


FIN DU TOME SEPTIESME. 
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